
Technical and Bibliographic Notes I Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted ta obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
n the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

El Coloured covers /
Couverture de couleur

W Covers damaged I
Couverture endommagée

El Covers restored and/or laminatedI
Couverture restaurée et/ou pelliculée

El Cover title missing I
Le titre de couverture manque

El Coloured maps I
Cartes géographiques en couleur

El Coloured ink (i.e. other than blue or black)I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations IEl Planches et/ou illustrations en couleur

E /B ound with other material I
Relié avec d'autres documents

EOny edion available/
Seue ditondisponible

Tight binding may cause shadows or distortion
J a long interior margin I La reliure serrée peut

causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

El
El

Coloured pagesI Pages de couleur

Pages damagedI Pages endommagées

ElPages restored and/or laminated I
Pages restaurées et/ou pelliculées

El
Pages discoloured, stained or foxedl
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached I Pages détachées

tii Showthrough I Transparence

/,Quality of print variesI
Qualité inégale de l'impression

ElIncludes supplementary* materials!
Comprend du matériel supplémentaire

El Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning I Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsrue cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires: Pagination multiple.



LEMON--'L-DE ILLUTSIREÊA
I1.

,3ème année, No 117 - Samedi, SI juillet 1886

Bureaux: 30, rue St-Gabriel, Montréal
LE No.5 CENTS

ABONNEMENTS:

Six mois: $1.50. - Un an: $3.00

"li

i 'f I ii~ .1~ II

FRANCE.-LE VOTE DE LA LOI D'EXPULSION AU SENAT - LE GÉNÉRAL FAIDHERBE PORTÉ A LA TRIBUNE POUR PRENDRE PART AU SCRUTIN

1 1



lis LE MONDE JLLUSTRÇi

LE MONDE ILLUSTRÉ
Montréal, 31 juillet 1886

SOMMAIRE
TEXTE : Entre-Nous, par Léon Ledieu. - Notes et im-

pressions. -Poésie: La main fermée, par I.. Laluyé.
-La peine de mort, par G. A. Dumois. - Un officier
anglais attaqué par un serpent, par D. Arnauld.-Nos
illustrations. .- Récréations de la famille. - Son Emi-
nence le cardinal Gibbons. - L'oublié, par A. Choue.
-Choses et autreq - Feuilleton: Les deux Soeurs,
(suite).

GaÂkvuszs: France : Le général Faidherbe porté à la tri-
bune pour prendre part au scrutin. - Le supplice des
peignes en Chine : Un condamné mis à la torture.-
Gravure du feuilleton.

prims meilsileles l"lodaIltr
ire Prime . . . . $5
2m"U ' -.66

atm. 66. 1
41m 46. . 10
5me "66. . 5
6m. '16. -4

7me,.si 3.
SOM. se .2

86 Primes, ê $1 . . - 86

94 PsI-MES . . $200

Le tira"ge e Mt chaque mots. dans une salle pue
blique, par trois personnes choisies par l'assemblée.
Aucune prime ne sera payée après les 30 jours qui
suivront le tirage de chaque mois.

PRIMES MENSUELLES

VINGT-SEPTIÈME TIRAGE

Le vingt-septième tirage des primes mensuelles
du MONDEt ILLUSTRÉ (numéros de juillet), aura
lieu lundi, le 2 août, à huit heures du soir, dans
la salle de conférence de La .Patn?, 35, rue Saint-
Gabriel. Le tirage se fait par trois personnes
choisies par l'assemblée. Le public est instam-1
ment invité à y assister. Entrée libre.1

L a paru, depuis quelque temps, en notre
pays, une nouvelle espèce' de bipèdes que
l'on voit de loin en loin, qui font leur ap-
parition, puis s'évanouissent pour repa-
raître plus tard, et semblent n'avoir pas

de domicile fixe.
Partout où ces gens-là passent, on retourne la

tête sur eux et on les suit de l'oeil, tant est singu-
lier tout leur individu.

A part de deux ou trois d'entre eux, on ne leur
connaît pas de nom, ils n'ont pas de position, il est
rare de trouver quelqu'un qui puisse piquer sur
ces êtres nomades une étiquette indiquant la fa-
mille ou le genre auquel ils appartiennent.

D'aucuns disent qu'ils sont neutres.
Sont-ils méchants ? Cela mord-il ? Je ne le pense

pas, je les crois même assez inoffensifs ; mais s'ils
ne se laissent pas emporter par des mouvements de
colère, leur présence suffit pour en provoquer chez
les autres. Car leur allure est très agaçante.

Mais, au fait, l'occasion se présente de vous faire
faire plus ample connaissance avec eux, en voici
un qui passe, regardez-le...

Y*c* -Que remarquez-vour, d'étrange?
-Les cheveux, des cheveux filasse, des cheveux

longs, très longs, trop longs, pour un individu
comme celui-là, oui, cheveux mal peignés em-
brouillés malpropres, encrassant le col du paletot.
Très laids, ces cheveux.

-Et la figure ?
-Maigre, pâle, teint terreux, pas de traits, l'oeil

atone, la bouche absurde, absence d'expression...
Mais c'est très laid, cela.

-je le sais, mais examinez donc la mise.
-Il a des guêtres ! des guêtres !jaune-vert, cou-

leur vert pomme pas mûre ! Il a des gants, et
quels gants !... Ses habits ressemblent assez à ceux
de tout le monde, mais il est si mal bâti, qu'ils ont
pris des formes étranges... C'est un fil de fer ha-
billé... Ah!1 il a un chapeau haut de forme en soie;
un castor enfin !

-Oui, le castor est un des caractères physiques
de l'espèce.

**ýr Il y a une foule de détails que je passe sous
silence, mais ceux que je vous ai donnés suffisent,
je crois, pour vous faire rappeler que vous avez
rencontré ces types de temps en temps.

Les cheveux surtout attirent l'attention.
J'ai souvent demandé le motif de cette absence

de coupe.
On m'a répondu que la plupart de ces bipèdes

voulaient se donner une tête à la Chapleau.
Il faut avouer que si tel est leur but, ils ne l'at-

teignent guère.
Le secrétaire d'Etat (je ne parle pas politique) a

une figure mâle, intelligente et énergique, ses traits
sont réguliers, l'oeil est profond, le front est large
et puissant, et les longs cheveux qu'il portait autre-
fois encadraient admirablement son visage, mais il
n'y a pas de comparaison possible avec ces visages
cadavériques, jaunes et sans expression, de ces
petits jeunes gens qui semblent être des avortons
de l'espèce humaine.

C'est donc un ridicule assez connu pour que je
vous le signale, et c'est pourquoi je voils en ai dit
deux mots.

C'est une de ces anomalies nombreuses que l'on
rencontre dans la rue et qui vous font rire et haus-
ser les épaules.

%** Notez que ce ne sont pas des dudes, ceux-
ci ont bien leurs ridicules, leur sottise évidente,
mais enfin ils ont un certain genre, mauvais, je
l'admets, et cependant on est forcé de reconnaître
qu'ils ne cherchent pas à attirer l'attention sous de
faux prétextes.

Le dude se fait un point d'honneur d'avoir l'air
bête, et il y arrive toujours, à preuve cette réponse
d'un dude parisien auquel on faisait un reproche
d'adopter une mise qui lui donnait un air très peu
intelligent: " Que m'importe d'avoir l'air bête,
dit-il, pourvu que j'ai le chic anglais."

Au moins on sait à quoi s'en tenir, et il faut leur
donner crédit de ce qu'ils ont de moins mauvais.

Mais ces citoyens à longue tignasse ne signifient
rien, et il est toujours triste pour un homme de
devenir une négation au lieu d'être une quantité
positive1

Sje ne sais si cela vous a produit le même effet
qu'à moi, mais, depuis mardi, je vois rouge partout;
la nuit je rêve que je suis tout de rouge habillé,
que les maisons sont écarlates, que les rues sont
cramoisies et qu'hommes et femmes sont couleur
cardinal.

Tout cela est un souvenir des fêtes de mardi;
la rétine de mon oeil a été tellement affectée par
les oriflammes, les draperies, les drapeaux, les
pavillons et les guirlandes qui émergeaient de
toutes les fenêtres, qu'elle en a gardé une impres-
sion qui se continue.

je ne me crois pas cardinal, mais c'est bien
juste.

La cérémonie qui a eu lieu cette semaine lais-
sera un souvenir vivace dans la mémoire des per-
sonnes qui y ont assisté, et peut-être nos enfants
n'en verront-ils pas de semblable.

Sans être à la hauteur des fêtes de Québec, celles
qui ont eu lieu à Montréal ont été les plus impor-
tantes que l'on ait vues depuis longtemps.

Québec s'était surtout distinguée par son illumi-
nation, qui a été rendue plus belle encore par la
situation topographique de la capitale, mais Mont-
réal1 a euune.êtere&jur mgnifque

bien qu'il faut avouer que l'idée qui a présidée à
cette oeuvre était vraiment bonne.

C'est là qu'a eu lieu la remise du pallium à Mgr
l'archevêque de Montréal, par Son Eminence le
cardinal Taschereau.

La cérémonie en elle-même est des plus simples,
mais les circonstances dans lesquelles elle a eu lieu
lui donnaient un double caractère religieux et na-
tional.

Religieux par sa nature et par la présence de
plus de vingt prélats et de centaines de membres
du clergé.

National, parce que les témoins de cette scène
étaient tous membres de nos sociétés nationales et
de bienfaisance.

C'étaient donc l'église et le pays tout entier,
réunis dans une seule peusée de reconnaissance
envers le Saint-Père et élevant leur voix pour affir-
mer de nouveau leur attachement à leur religion.

-Y** Après la communion de son Eminence, qui a
chanté la messe solennelle, le pallium a été étendu
sur le milieu de l'autel, et le cardinal, revêtu de
l'aniict, l'étole, la chape et la mitre s'est assis sur
son trône et a reçu le serment du nouvel archevê-
que.

Le cardinal se leva alors et prit le pallium sur
l'autel et le plaça sur les épaules de monseigneur
Fabre, en prononçant les paroles suivantes:

En l'honneur de Dieu tout-puissant, de la bienheureuse
Vierge Marie, des bienheureux apôtres Pierre et Pani, de
notre Saint Père le Pape Léon XIII, de l'Eglise Romaine et
de Montréal, qui vous est confiée, nous vous transmettons
un pallium, pris au corps de Saint Pierre comme signe de
la plénitude de la dignité pontificale, en sus des droits
archépiscopaux, afin que vous vous en serviez les jours qui
sont marqués dans les privilèges concédés par le Saint-
Siège.

Puis l'archevêque est monté à l'autel et a donné
aux assistants sa bénédiction.

En ce moment les cloches sonnèrent à toute
volée et aussi loin que les échos de leur son purent
retentir, apprirent au peuple catholique que le
prélat de Montréal venait d'êître revêtu de ses nou-
veaux droits d'archevêque.

** Les détectives tiennent une grande place
dans notre siècle, et cela est si vrai, que la plupart
des romanciers ne croiraient pas être lus, s'ils ne
glissaient au moins un policier dans le moindre de
leurs ouvrages.

Ces gens-là sont partout, ici, là et même ailleurs;
aussi, quoique je sais très bien que vous n'ayez
rien à redouter d'eux, cependant si vous n'avez
pas la conscience bien nette, je vous conseille de
bien regarder le soir avant de vous coucher, s'il
ne s'en trouve pas un sous votre lit, car ils s'intro-
duisent dans la vie de n'importe qui, quand l'idée
leur en passe par la tête.

Demandez-le plutôt à nos voisins, les anarchistes
de Chicago, qui viennent de subir leur procès.

Certes, ces révolutionnaires avaient bien pris
leurs précautions pour qu'aucun traître ne vint les
livrer à la justice et ils croyaient avoir le droit
de dormir en paix, en attendant qu'ils fissent sau-
ter une bonne partie de la ville,,mais ils viennent
de s'apercevoir qu'ils comptaient sans leur hôte.

-Y* Au cours du procès, grande fut leur surprise
en voyant paraître comme témoin à charge un
nommé Andrew Johnson, un des leurs, un des plus
enragés même.

Le témoin commença par dire qu'il était membre
de la société des anarchistes connue sous le nom
de "lBranche americaine de l'Union internationale
des Travailleurs," et qu'il faisait partie de la force
armée de cette association.

Il avait réussi à capter la confiance de quelques
membres de cette société secrète, et avait réussi à
être reçu lui-même.

Il avoua avec beaucoup de sang-froid qu'il ne
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que assemblée on examinait des bombes chargées
afin de calculer leur force destructives.

Les accusés, en voyant leur ancien complice
dévoiler tous leurs secrets, semblaient plongés dans
la consternation.

-'Ce témoin semblait se soucier comme d'une
guigne de la sentence de mort prononcée contre
lui par les dynamitards.

Les conspirations ne semblent plus être de notre
époque, tout finit par ce découvrir, et il n'y a plusr guère que les crimes commis par un seul individu
qui parfois échappent aux policiers.

Le serment que prêtent les complices n'est plus
pris au sérieux, et les traites ne résistent plus à
l'appât d'un peu d'or.

Autrefois, une parole donnée était sacrée, on la
tenait jusqu'à la mort, aujourd'hui il n'en est plus
de même, on ne prête souvent un serment que
pour le violer.

Au reste, il est inutile de recourir de nos jours à
tous ces moyens, la discussion est libre, le droit
d'association est reconnu et on peut arriver à des
eré'formes utiles sans se servir de la dynamite ou
du poignard.

Le conspirateur n'existera bientôt plus qu'à l'état
de souvenir, comme le brigand calabrais.

~<*Mais ces bandits ne valent pas la peine
qu'on s occupe d'eux trop longtemps, je préfère
vous parler des honnêtes gens.

Samedi, C'est-à-dire aujourd'hui (mais vous aurez
lu ce numéro auparavant>, a lieu le pique-nique
annuel des typos et de tout le personnel de la maison
Gebhardt-Berthiaume, c'est-à-dire des ateliers où
s'imprime LE MONDE ILLUSTRÉ.

On a reçu de très jolis cadeaux, qui servent de
prix pour les courses et différents jeux du pro-
gramme; ce qui prouve que les amis du journal et
de la maison se considèrent comme de la famille
et veulent coopérer à cette fête toute intime.

C'est à Sainte-Rose, sur le magnifique terrain de
M. Cyr, qu'a lieu la réunion, sous les grands

*- érables, au bord de la rivière, loin du bruit de la
casse et des presses toujours en mouvement.

Bonne journée aux typos1

**Pierre a parfois de ces réflexions' que l'on
serait tenté de prendre pour des mots très profonds,
et qui ne sont que l'expression vraie de ce qu'il
ressent dans son bon coeur d'enfant.

L'autre soir, on regardait voler des mouches à
feu qui lançaient leurs étincelles dans la nuit.

Sa soeur lui dit :
-Vois donc les belles mouches, as-tu jamais

rien vu de si beau ?
Mais Pierre, tout en regardant les étoiles, répon-

dit tranquillement:
-j'aime mieux les mouches à feu du Bon Dieu,

elles brillent toujours

NOTES ET IMPRESSIONS

On critique souvent la personne et non la cause,
ce qui n'est pas justice mais malice.

Nous pouvons rire ou nous affliger de la folie des
hommes ; mais nous n'avons pas le droit de la vili-
pender.

Voulez-vous que je vous indique une bonne ma-
nière de vous singulariser ? Quand tout le monde

r" attaque une femme, défendez-là.
Les oeuvres de l'homme comme les produits du

sol, varient suivant les hauteurs où elles éclosent.
L'art et la pensée ont aussi leurs altitudes. -G. M.
VALTOUR.

LA MAIN FERMÉE

A UN ENFANT

Ouvrir ta main, c'est impossible,
Me dis-tu d'un air fanfaron.
Enfin, ton audace inflexible
Pour un peu me rendrait poltron.

Mais vois-tu .... cela t'humilie,
je suis vainqueur sans coup férir
Ta main ouverte est si jolie
Qu'il faut souvent toujours l'ouvrir.

L'ouvrir au malheur qui succombe,
Au pauvre, à l'enfant sans b)erceau,
A ce qui souffre, à ce qui tombe,
A l'Etre humain comme à l'oiseau.

Aussi, crois-moi, chère âme chérie,
Mieux vaut ne pas vivre, plutôt
Qune de vivre la main fermée,
Comme l'avare ou l'idiot.

L. LALUYÉ.

PÊLE-MÊLEi

LA PEINE DE MORT

À peine de mort a toujours existé. Pour
s'en convaincre, il n'y a qu'à ouvrir la bible
et les autres livres de l'antiquité. On l'ap-
pliquait pour plusieurs offenses. On voit, par
exemple, dans la bible, qu'un homme fut

lapidé pour avoir ramassé du bois le jour du sabbat.
Au fur et à mesure que la civilisation s'étendit,

la peine de mort cessa d'être appliquée aussi fré-
quemment. Maintenant, on ne l'applique guère
plus que pour punir le meurtre, et encore emploie-
t-on bien souvent l'exil comme châtiment de ce
crime. Il en est de même pour les crimes contre
l'Etat.

Entre certains pays, la peine de mort est abolie
en Portugal depuis 1867 ; en Roumanie, depuis1
1864; en Hollande, depuis 187o. En Russie, elle
est abolie sauf pour les crimes contre l'Etat ou le
Csar depuis le règne de l'impératrice Elisabeth
(1753)-

Les cantons de la Suisse l'abolirent dans l'ordre
suivant: Fribourg, en 1848; Neufchâtel, en 1854 ;
Zurich, en 1869; Genève, en 1871, Bâle et le Tessin
en 1873. Un an après elle entrait, comme loi fédé-
rale, dans l'article 65 de la constitution suisse.
Certains cantons, ayant cru voir une atteinte portée
à leurs droits autonomiques, par l'entiée de l'ar-
ticle 65 dans la constitution, la question fut sou-
mise au vote populaire, le 18 mai 1879. Dans ce
vote, 200,485 voix se prononcèrent pour l'abroga-
tion de l'article de la constitution fédérale abolis-
sant la peine de mort et réservant la suppression
ou le rétablissement de cette peine aux législations
cantonales, tandis que 181,588 voix se pronon-
çaient pour le maintien de l'article 65.

La question de la, peine capitale ayant été sou-
mise au parlement allemand, le V ' mars 1870,
i 18 députés contre 8 1 se déclarèrent en faveur de
son abolition. Dans le conseil fédéral, les repré-
sentants de Weimar, de la Saxe, de l'Oldenbourg,
de Meiningen, de Sondershausen, de Lübeck et de
Brême, ont voté pour l'abolition, et même après
l'intervention de M. de Bismark pour son
maintien, il n'y a eu pour la conservation de la
peine capitale que 127 voix contre i 19 au parle-
ment.
1 En Belgique, la peine de mort est abolie de fait
quoiqu'inscrite dans la loi. En Angleterre et en
France on tend à en diminuer l'application d'an-
née en année, comme l*idique le tableau suivant:

EN ANGLETERRE:
Condamnés.

De 18o6 à 1825 ... 12,200
1833 à 1837 .... 573
183 8 à 1847 .... 70
1848 à 1857 ... 8

1858àI186 7 .... 37
1868 à 1876 .... 23

Exécutés.
1,614

25

10

13
12

EN FRANCE:

1826 à 1830.
1831 à 1840.
1841 à 185o.
1851 à i86o.
1862 à 1870.
1871 à 1885.
1875 à 188o.

Condamnés. Exécutés.
111 72

53 30

49 34
50 29
20 11
29 15
25 6

En parcourant l'histoire, on voit que la peine de
mort était appliquée sous des formes bien diverses.
Dans les premiers âges du monde, on lapidait, on
tranchait le cou à l'aide d'un glaive, on crucifiait.
Saint Pierre fut crucifié, à Rome, la tête en bas;
Celui dont il prêchait la doctrine l'avait été la tète
en haut, et c'est pour cette raison que le chef des
apôtres demanda d'être exécuté de la manière dont
il l'a été. Le tranchemnent du cou a été le châti-
ment le plus fréquemment employé autrefois, et il
l'est encore aujourd'hui, par exemple, en France,
où le glaive est remplacé par le couperet, depuis
que le Dr Guillotin a inventé la machine qui porte
son nom. Saint Jean-Baptiste, saint Paul, Mary
Stuart, Louis XVI, Marie-Antoinette eurent la
tête tranchée.

Nous ne parlerons pas ici des supplices imposés
aux chrétiens qui refusaient d'apostasier leur foi;
on sait avec quel raffinement de cruauté et de bar-
barie ils étaient mis à mort. Parler de ces sup-
plices, de même que de ceux appliqués par l'Inquisi-
tion, serait nous forcer d'agrandir considérablement
le cadre de cet article.

De nos jours, les supplices employés pour punir
les criminels sont: en Espagne, la garrotte;
en France, la guillotine; en Angleterre, aux
Etats-Unis et dans d'autres pays, la pendaison ;
au Tonquin, on fait asseoir le criminel sur un pieu
qui lui traverse lentement le corps ; en Perse, on
suspend le condamné par les pieds ; en Chine, les
criminels s'ouvrent eux-mêmes le ventre. C'est le
châtiment le plus en usage dans cet intéressant
empire.

On croit généra'lement maintenant que l'exil est
un châtiment suffisant pour punir l'homicide; que
l'application de la peine de mort est démoralisante
pour le peuple.

Nous ne sommes pas de cet avis. L'exil, pour
un criminel qui a passé une bonne partie de sa vie
dans les bagnes, est un châtiment bien doux et
nullement de nature à l'effrayer. Si l'on veut pro-
téger le citoyen honnête contre ceux qui n'at-
tendent qu'une occasion pour lui enlever la vie,
c'est de continuer l'application de la peine
capitale pour les crimes de droit commun,
sans s'occuper de l'objection que les abolitionnistes
opposent, lorsqu'ils disent qu'elle est démorali-
sante ; cette objection ne repose sur rien. Quant
aux offenses politiques, punies par la mort de celui
qui s'en rend coupable, on devrait appliquer l'exil.

Pour preuve de ce que nous venons de dire,
nous citerons six cantons de la Suisse où l'exécu-
tion des criminels a été rétablie, vu la fréquence
des crimes, après avoir été abolie. Ce sont les
cantons d'Uri, Schwytz, Appenzell, Lucerne et
Zurich et le demi canton d'Obwald.

Nous regrettons que de nos jours on soit encore
obligé d'appliquer la peine capitale ; la civilisation,
si largement étendue, aurait dû faire disparaître le
crime d'homicide de la terre. Tous les individus
devraient s'aimer comme des frères, se protéger
mutuellement. Mais, malheureusement, il n'en est
pas ainsi. Le crime existe encore, et c'est pour
l'éviter autant que possible que les gouvernements
se voit, obligés de le punir sévèrement.

N ,> sommes de ceux qui appellent de tous leurs
v x le jour - qui probablement cependant

arrivera jamais-où le crime ayant disparu de la
terre, on pourra briser les instruments servant à la
justice humaine.

G.-A. DUJMONT.

O'r Tout nouvel abonné au MONDE ILL U/S-
TRg, pour 4<, 6 ou 12 mois, recevra gratuitement
tout ce qui a paru du feuilleton en cours de publica-
tion: " Les Deux Soeurs." L'abonnement est strie-
ement payable d'avance. 
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LE MONDE ILLUSTRÇÊ

lin officigi Anglais alaqué par un serperît
LE NAJA DE L'AFRIQUE AUSTRALIE FIT DE 'INDE

Epuis quelques mois, on peut voir, au jar-
din des Plantes de Paris, un nouveau ser-
pent dont vient de s'augmenter sa collec-
tlion%.d'ophidiens ; c'est un naja de Ceylan,
du même genre que le naja du Cap.

Le naja est l'un des serpents dont la morsure es t
le plus redoutable. L'horrible reptile dont se sont
enrichies les galeries, avant bien des mois n'aura
pas pris son parti d'être captif et regardé derrière
une vitre. Les serpents venimeux ne s'apprivoisent
guère, et même ils vivent peu de temps en capti-
vité. Celui-ci dresse par moments avec vivacité
une tête menaçante et projette en avant son dard.

Profondément irrité et parfois effrayé d'être
donné en spectacle, et se sen-
tant réduit à l'impuissance, son
cou se dilate étrangement et
forme un disque à l'extrémité
duquel la tête paraît petite,
semblable à celle des cou-
leuvres. Cette tête est revê-
tue, au-dessus, de grandes
plaques avec écusson central.
La bouche est large ; dans la
mâchoire supérieure sont plan-
tées des dents cannelees, très
développées et, en arrière,
deux ou trois crochets petits
et lisses: ces crochets dis-
tillent un venin moitel.

Le corps de ce nouvel hôtek
du jardin deés Plantes est al-
longé, arrondi un peu plus -s
gros vers le milieu du ventre; -

sa couleur est jaune d'or avec
des taches sombres. Couvert
d'écailles inégales, il offre cette
particularité que les plaques \

qui revêtent le dessous de sa
queue, conique, longue et
pointue, sont distribuées deux
par deux. 1l a été donné au
Muséum zoologique par M.
de la Croix. Le capitaine du
navire qui l'a rapporté du Cey- '
lan a été mordu à la main, ce
qui a nécessité l'ablation im-
médiate d'un doigt; encore
est-il resté souffrant.

Ce serpent, signalé à ses
employés par le savant M.
Desguez comme l'un des plus
dangereux, est l'objet d'une
extrême défiance. On lui passe,
sur une pelle sa nourriture,
composée de souris, de gre-
nouilles, de crapauds-morts
ou vivants-en ayant soin de
fermer l'issue avec un filet aux
mailles étroites ; tandis que les
boas et d'autres serpents sont
considérés comme inoffensifs, D'un élan F
les gardiens nettoient 1 e s
glaces de leurs compartiments sans prendre au-
cune précaution, passant l'éponge à côté des ophi-
diens roulés sous leur couverture.

Le naja de Ceylan et des pays les plus chauds
de l'Hindoustan est apparenté au naja du Cap et à
l'ilaje d'Egypte. Le disque concave qui se déve-
loppe chez le reptile, lorsqu'il est excité, figure une
sorte de chapeau qui lui a valu aussi, de la part
des premiers Portugais qui pénétrèrent dans les
Indes orientales, le nom de copra di cap//lo, ce qui
signifie serpent à chapeau.

Cet ophidien se tient dans les endroits ombragés,
ou il se blottit entre les racines des arbres, dans le
creux des immenses baobabs, sous des amas de
pierres et au milieu des broussailles. Il grimpe aux
arbres avec facilité et va chercher des oeufs dans
les nids pour suppléer à sa nourriture ordinaire de
grenopilles et de crapauds, de reptiles et de petits
mammifères du Cap. Il sait nager et passe de
longues heures dans l'eau à se baigner.

Lorsque le naja se voit poursuivi, il se retourne
vers son adversaire en se dressant sur sa queue, en
gonflant sa collerette, en sifflant avec force. Il
essaie de l'atteindre de ses crochets, mouvement
qu'il exécute avec une promptitude extrême.

Un de mes amis, raconte le chasseur suédois
Anderson, échappa à grand'peine à l'un de ces ser-
pents. Un jour qu'il était en train d'herboriser, un
naja passa tout près de lui. Mon ami prit la fuite
à reculons, aussi vite que possible. Le naja le
pouisuit et allait l'atteindre lorsque l'homme tré-
bucha contre une fourmilière et tomba à la ren-
verse. Effrayé sans doute, le serpent fila rapide

prodigieux, l'épouvantable reptile atteignit la voiture.-Page

comme une flèche.
D'autres voyageurs ont rapporté des faits venant

à l'appui du dire des colons du cap de Bonne-
Espérance et des nègres de la côte occidentale,
lesquels affirment que le naja adulte poursuit un
homme ou tout animal qui passe à sa portée. Cha-
que jour amène une catastrophe qui fait oublier
celle de la veille.

Des Hottentots nous racontent la mort presque
subite d'une jeune fille qui traversait en nombreuse
compagnie l'oasis de peu d'étendue qui sépare les
deux déserts du Karrou et du Gouif, situés entre
le cap) de Bonne-Espérance et le Griqualand. Mor-
due à la cuisse, elle expira en moins de dix
minutes. Récemment encore, c'est un voyageur
qui, croyant échapper au redoutable reptile, tra-
verse un cours d'eau, gagne l'autre rive sans pour
cela être délivré de son ennemi, que l'eau n'a pas
arrêté-nous avons dit que le naja sait nager. Au

contraire, il semblait que le reptile eût recouvré
toute sa vigueur grâce au bain qu'il venait de
prendre. Heureusement, le voyageur s'avise d'un
stratagème: il jette son chapeau de paille sur le
sol ; le naja se précipite dessus comme sur une
partie de son ennemi, mord furieusement le cha-
peau et laisse enfin au voyageur le temps de se
mettre a l'abri de sa poursuite. Souvent de gros
animiaux sont attaqués ; et il n'est pas rare d'en-
tendre parler d'un éléphant mordu par le terrible
serpent et qui est mort après trois ou quatre heures
d'agonie.

M. Fulbert- Dum onteil a raconté qu'un officier
anglais, longeant en voiture un chemin ouvert dans
les taillis à une vingtaine de lieues de la ville du
Cap - bâtie comme on sait à cette extrémité du
continent africain qui s'avance en pointe dans les
mers du Sud - fut tout à coup assailli par un naja
de grande taille. Après avoir déchargé sans effet
son revolver sur l'énorme reptile, il fouetta son
cheval, pensant se dérober par la fuite. Il ignorait
que le naja avait assez de souplesse et d'agilité

pour suivre une voiture. Le
reptile cngagea une lutte de
vitesse avec le véhicule ; il
aurait pu atteindre le cheval,
mais c'est à l'homme qu'il en
voulait." Deux fois, dit le
narrateur, le naja s'élança au-
devant du cheval, qui se

- cabra, et la voiture, affreuse-
- ~ ment secouée sur la route iné-

gale fut près de verser.
L'officier, gardant tou-

jours son sang-froid, enlève
d'une main ferme son vigou-
reux cheval et la voiture est
emportée avec une vitesse
prodigieuse.

IMais le serpent est tou-
jours là ; tantôt devant, tantôOt
derrière, tantot à droite, tantot
à gauche, dans une ondulation
immense, dans un suprême
élan de colère, son corps vis-
queux et frémissant s'allonge
vers le voyageur comme un
bras gigantesque ou se dresse
sur sa tête comme une épée.

"Trois coups de revolver
(les derniers) ont manqué leur
but dans la course saccadée
de la voiture et l'implacable
reptile, que ce bruit n'effraye

~ pas autrement que l'éclat
d'une capsule, redouble d'agi-
lité et de colère, comme s'il
prévoyait que sa proie va
peut-être lui échapper.

_ D'un élan prodigieux, l'é-
pouvantable reptile atteignit
la voiture au moment où le
cheval s'abattait sur la route.
Au même instant l'officier

- -"' ~ anglais sauta à terre et tira
X son dernier coup de revolver.

- Enfin, grâce à l'assistance de
deux Hottentots, notre voya-
geur réussit à se soustraire au

101, col. 3 péril qui le menaçait.
Des expériences faites sur

le danger de la mnorsure du naja, il résulte que des
pigeons en sont morts trois ou quatre minutes
après ; une poule, en cinq ou six minutes ; les
chiens peuvent succomber après vingt minutes,
mais aussi résister pendant plusieurs heures. Il est
particulièrement curieux d'observer que le venin
est d'autant moins actif que le reptile a mordu un
plus grand nombre de fois successivement. Ainsi,
le naturaliste Breton a fait mordre par un naja la
queue d'un serpent aquatique. Une heure et demie
après, la partie blessée était frappée d'immobilité;
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minutes; un troisième, trois heures et vingt-deuxa
minutes; un quatrième et un cinquième ne présen-è
tèrent aucun symptômie d'empoisonnement.

On sait encore, grâce à d'autres observations,c
que les morsures qui pénètrent dans les vaisseauxr
sanguins d'un certain diamètre sont fatalementc
mortelles, quel que soit le remède employé. En t
général, l'action du venin porte principalement surc
la respiration ; des paralysies partielles se mani-C
festent rapidement, des convulsions se déclarent. i

Une femme basouto, mordue aut pied, ne futc'
secourue par un médecin que dix heures après.E
D)epuis l'instant oit elle avait été atteinte par lest
crochets du serpent venimeux, la malheureuses
était tomibée dans un état de prostation extrême;s
on aurait pu la croire sous l'influence d'un narcoti-
que. Quand on put enfin l'assister elle avait déjàc
perdu la vue et toute sensibilité ; la constriction
extrême du pharynx rendait la déglutition imi-possi-
ble. Toutefois, malgré cette situation presque
désespérée, grâce à un traitement énergique, la
sensibilité revint, ainsi que la vue et au bout de
huit jours la blessée entrait en voie de guérison.

Un Boer avait été mordu à la main. D)ix minutes
après, sa mâchoire se montrait fortement contractée,
la respiration était à peine marquée. On le tira de
cet état en lui faisant prendre de force deux bou-
teilles de vin de -Madèrp re trchaud1taindis que, sur

aussi utilisée pour le même ob)jet. On la coupe en
deux et on la place sur la morsure, ou elle adhère

Les serpents du Cal) ont pour ennemi un grand
oiseau de trois pieds de hauteur, ayant le bec
robîuste de l'aigle et monté sur de longues jambes
comme les grues. Les Boers l'ont appelé Il secré-
taire " à cause d'une touffe de plume qu'il porte
derrière la tête, ainsi que le font les gens de cabinet
(lui passent leur plume derrière l'oreille droite.
Lorsqu'il découvre un serpent, le secrétaine l'aU a-
que d'abord à coups d'aile pour le fatiguer, le saisit
ensuite par la queue et l'enlève à une grande hau-
teur pour le laisser retomber. Ce destructeur de s
serpents répète ce manège jusqu'à ce que le reptile
soit mort.

Cet oiseau est d'un naturel doux et les habitants
du Cap aisément l'apprivoisent.

D)ANIEL ARNAULD.

i 1\i\USIO\ I Fs I'RINCEs

sa plaie largement incisée, était versé un mélange A gravure que nous consacrons sur notre
d'ammoniaque liquide, d'alcool, de savon blanc première page à ce sujet se rapporte à
d'huile de succin, et de baume de la Mecque. l'1incident qui s'est passé au Sénat, à propos

Ne se contentant pas d'inoculer la mort par une J duyvote sur l'ensemble duprojet de loi contre

simple égratignure faite avec ses crochets, le naja le rtnat.Srl ead el rie
lance des jets de salive mêlée de venin, en cher l oedvi vi iuàl rbna cui
chant à atteindre les yeux de celui qu'il combat. - secret avec appel nominal. Le général Faidherbe,

Cette bave peut produire la cécité. qui est paralysé, s'était fait apporter dans la salle

Comme on le voit, la morsure du naja n'est pas des séances. Mais il ne pouvait gravir l'escalier

toujours mortelle, ainsi que certains l'affirment. de la tribune, et quelques membres de la droite

Un homme mordu n'est pas perdu sans remission s'opposaient à ce qu'on allât chercher son vote.

et l'amputation n'est pas toujours jugée nécessaire. Alors le général prit le parti de se faire transporter

Dans l'Inde, contre la morsure des serpents à à la tribune, où notre dessin le fait voir déposant

lunettes, qui sont, nous l'avons dit, du mêmne genre son vote dans l'urne. 1l est assis dans son fauteuil,
que le naja de l'Afrique, on se sert de divers soutenu par son collègue, MN. Combescure, qui, aidé

remdes tenus secrets par les charmeurs de ser- d'un huissier, l'avait luimême au milieu des bravos
pent.U oe rseplyes 'plcto de la gauche hissé jusque-là avec son siège, au

sur la plaie d'une pierre composée de subtances myndu rnad
spongieuses " dite pierre à serpent."

Brehm nous fait connaître qu'il y a longtemps LE SUPPLICE DES PEIGNES EN CHINE

que le naturaliste Kolb a indiqué qu'au cap de Les Chinois ont une passion prononcée pour
Bonne-Espérance en fait usage de ces pierres. OnI l'opium, et, quelle que fut la prohibition faite par
les fait venir de l'Inde, et elles possèdent des pro- le gouvernement du Céleste-Empire pour cette
priétés vraiment merveilleuses. " Thumberg, qui denrée pernicieuse, son commerce était et est
visita le Cap après Kolb, dit-il, indique que la encore aussi répandu que celui du tabac dans toute
pierre à serpent authentique doit adhérer forte: l'étendu du monde.
ment au palais lorsqu'on la place dans la bouche La contrebande se mêla de la fourniture de
et que de petites bulles d'air doivent monter à la l'opium aux disciples de Confucius, et ce fut parti-
surface lorsqu'on la jette dans l'eau. Lorsqu'on la culièrement à l'embouchure de Choo-Kiang, qu'elle
pose sur un point mordu, ajoute-t-il d'après le se faisàit ouvertement par les Américains et les
même voyageur, la pierre s'y applique, tire dehors Anglais, lors de la prohibition. Voici comment
le venin et tombe d'elle-même lorsqu'elle est suffi- opéraient les contrebantiers: Dans l'après-midi,
samment imbibée. A ce qu'assure Johnson, le leurs barques, d'une construction légère, élancées,
secret de la préparation de la pierre à serpent est montées par soixante 'à quatre-vingts rameurs,
encore aujourd'hui entre les mains des brahmines rôdaient le long de la côte, épiant la moment favo-
et leur rapporte des sommes considérables. On rable. Habiles à le saisir, elles partaient comme
sait, toutefois, que cette pierre est faite d'un l'éclair et arrivaient à aborder les navires de dépôt.
mélange d'os grillés, de chaux et d'une résine pré- En un cli d'oeil, l'opium était extrait des caisses,
parée d'une certaine façon ; cette subtance peut et les boules ou morceaux, suivant la provenance,
évidemment aspirer dans ses pores un liquide tel étaient portés de mains en mains aux matelots
que le sang mélangé de venin ; il est probable que chinois, qui les transportaient avec une merveil-
la succion produirait le même effet, mais pourrait leuse prestesse. Ces boules ou morceaux, du
peut-être n'être pas sans quelque danger. " poids de trois cents livres environ, étaient assez

On a parlé aussi de la racine d'aristoloche petits pour être cachés et débarqués avec facilité.
comme jouissant d'une grande efficacité ; mais la L'opium une fois à bord, le bateau contreban-
vertu de cette plante a été probablement surfaite dier s'élançait, rap)ide comme la flèche, poursuivi
et des naturalistes autorisés avouent qu'il ne con- par les bateaux de la douane chinoise, qui n'avaient
naissent aucun remède capable de combattre vic- voulu le saisir que muni de sa cargaison, en fia-
torieusement les funestes effets de la morsure du grant délit de contravention à la loi.
naja. Au Cap, les Anglais emploient avec plus de La lutte qui s'engageait, avait alors l'intérêt
succès l'eau de Luce et l'ammoniaque. Les Boers d'une joute des plus curieuses ; des deux côtés les
se cautérisent avec de la poudre. On leur attribue rameurs rivalisaient de force et d'adresse ; les
aussi un mode de traitement passablement singu- embarcations volaient sur les eaux ; mais maigré
lier : ils fendent la poitrine à une poule vivante et les coups de canon, le bateau de la douane parve-
l'appliquent à l'endroit mordu. La poule meurt nait rarement à ralentir la marche des fraudeurs,
peu d'instants après. On recommence l'opération qui échappaient à sa poursuite.
ave une seconde poule, puis avec une troisième ; On prétend nmême que cette chasse si animéc
quelquefois une quatrième est nécessaire ; on ne n'était, d'ordinaire, qu'un vain simulacre, car leý
s'arrête que lorsqu'on n'observe plus sur elle aucun mandarins fumant eux aussi de l'opium, étaieni
signe d'empoisonnement. Une fève blanche, qui peu disposés à se priver de cette jouissance, deve.
poasse au Cap, et qu'on nomme /?z'e monsiur, est nue chez eux une véritable passion.

Il arrivait, cependant, que quelquefois les frau-
deurs étaient saisis ; on les punissaient alors rigou-
reusement, et quand ils étaient récidévistes on leur
tranchait la tête. Mais aussi, malheur au mandarin
qui avait assuré cette capture s'il venait à tomber
entre les mîains des contrebandiers ; il disparais-
sait pour toujours.

J'ai dit que les mandarins coupables d'avoir fait
des contrebandiers prisonniers étaient cruellement
mis à mort quand ils tombaient entre les mains des
vendeurs d'opium;- comme preuve à l'appui, je vais
raconter ici un fait arrivé à Tienpek, que les jour-
neaux anglais ont rapporté avec force détails.

L'un des plus hostiles persécuteurs des vendeurs
d'opium était, dans la province, le mandarin Chou -
Tsun, décoré du bouton impérial et presque parent
de l'Empereur défunt. Il ne fumait pas l'opium,
et par conséquent n'avait nullement mis dans le
programme de son gouvernement l'impunité des
contrebandiers, voilée par des dehors de poursuites
illusoires.

Il savait très bien que, dans certaines îles situées
sur la côte, il y avait des dépôts de la denrée et qu'il

~fallait faire bonne garde pour que la marchandise
damnée n'entrât pas sur le territoire du Céleste-
Empire.

Un beau matin du mois de mai, Chou-Tsun,
ayant appris qu'une tentative de débarquement
allait être faite, voulut lui-même prendre part à la
chasse contre les contrebandiers. Cette- poursuite
fut heureuse en ce sens que les employés de l'ac-
cise impériale réussirent à capturer cinq hommes
montant une proue très rapide à bord de laquelle
étaient chargées douze caisses d'opium, valant cha-
cune 3,800 francs (soit 750 piastres,) ce qui faisait
une somme importante.

Les cinq prisonniers, d'après les lois du pays,
furent condamnés à mort. Le bourreau reçut l'ordre
de les éventrer; mais avant d'en arriver à cette
extrémité, il dut leur arracher les ongles, les nerfs
des pieds et des bras. Cela fait, il leur ouvrit le
ventre d'où il arracha les intestins.

Les cadavres de ces malheureux furent ensuite
exposés sur des claies placées aux abords de la
ville, non loin du rivage où des aigles de mer et
vautours purent à leurEaise déchiqueter leurs restes
rongés par les vers.

Trois mois après cette sanglante exécution, le
mandarin Chou-Tsun, se trouvant en villégiature
dans son palais d'été de Chekaeng, entendit une
certaine nuit un bruit de clôtures brisées, et de pas
rapides s'avançant vers la couche moèlleuse où il

treposait.
En moins de temps qu'il n'en faut pour le

raconter, il fut saisi par trois hommes au visage
recouvert d'une gaze noire, et emporté vers le
rivage de la mier, puis jeté dans une embarcation
qui s'éloigna à force de' rames.

-Où me conduisez-vous ? demanda le pauvre
Chou-Tsun quand il reprit l'usage de ses sens.
> -Tu le verras bientôt, répondit un des hommes
placés devant lui dans le canot chinois.

Une demi-heure après avoir quitté le rivage, le
mandarin sentait l'esquif aborder contre la paroi
d'un vaisseau. 1l fut de nouveau enlevé et à la lueur
des étoiles aperçut, dans un havre placé dans un
coin de la terre où il avait été mené, un grand

nvràl'nr,àbord duquel il fut hissé et sur le
ýpont duquel on le jeta lourdement.
l- Un homme portant une longue barbe, plas-

utronné d'une armure de plaques de fer superposées
comme les lattes d'une persienne, s'avança vers
lui.

-C hou-Tsun, lui cria-t-il, tu as fait éventrer
it cinq de mes matelots, capturés par tes soins pour

avoir seulement voulu vendre honorablement une
marchandise fort prisée par tes administrés. La
loi du talion va venger ces pauvres victimes de ta
ferocité. Tu vas mourir. J'ai préparé pour toi

!un supplice nouveau dont je veux expérimenter les
effets sur ta personne. Regarde.
1- Entre les deux mâts du navire étaient établis deux
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Chou-Tsun fut déshabillé sur l'ordre du chef des
contrebandiers et quelques moments après i se
voyait hissé à la hauteur des deux peignes à lames
tranchantes.

-Une, deux, trois! s'écria celui qui présidait à
la torture.

Et le malheureux mandarin fut lancé contre les
lances de fer. Son sang coula, car il avait été per-
foré dans le ventre et dans le dos.

Quelques minutes après un repos jugé nécessaire
pour prolongé le supplice, Chou-Tsun qui criait à
fendre l'âme, fut encore balancé, mais cette fois de
façon à ce que ses cuisses fussent déchirées par

deatet par derrière.
Les cris du malheureux redoublaient d'intensité.
Et les contrebandiers d'opium, sans pâlir, mon-

taient ou abaissaient la poulie, afin que le larde-
ment du supplicié fût opéré sur toutes les parties
de son corps.

Peu à peu les cris du mandarin cessèrent. La vie
S'échappait et la mort venait rapidement.

-Sois maudit!1 fils de chien ! murmura-t-il enfin
en rendant l'âme. je serai vengé.

Il le fut en effet, une semaine après. Le navire con-
trebandier dont le capitaine s'était fait justicier d'une
si épouvantable manière, fut capturé par les bar-
ques de la douane chinoise qui, ayant attaché tous
les hommes faits prisonniers aux mâts et aux ver-
gues, y mirent le feu et, s'éloignant aussitôt, assis-

.0 tèrent tranquillement à l'incendie de leurs enne-
muis.

D'abord le feu sortit par toutes les issues du navire,
par les sabords et les écoutilles, les mâts s'écrou-
laient, entraînant dans leur chûte les contrebandiers
attachés à leur base ou suspendus aux vergues.

Ces nouveaux condamnés à mort tombaient les
uns à la mer o'u les requins en faisaient leur pâture,
les autres au milieu des flammes, dans lesquelles
ils brûlaient comme du suif dans une marmite.

* C'était horrible, épouvantable.
Enfin le navire contrebandier sombra et dispa-

Srut dans les eaux tranquilles et muettes, observa-
trices de la perte de cette maison flottante.

* Chou-Tsun était vengé.
. . . . . . .

Mais avant de mettre le feu au vaisseau ennemi,
les Chinois de la douane du Céleste-Empire avaient
eu le soin de transborder dans leurs embarcations
toute la cargaison d'opium qu'ils avaient trouvée.

Ils la revendirent à leurs concitoyens avec de
très gros bénéfices.

C'est comme cela que se joue la comédie sur la
terre où Confucius a laissé son magnanime évan-
gile.

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

No 21 .- ENIGME

Ma mer n'eut jamais d'eau, mes champs sont infertiles.
Je n'ai point de maisons et j'ai dle grandes villes.
Je réduis en un point mille ouvrages divers.
je ne suis presque rien et je suis l'univers.

No 212.-PROBLÊME

Si 6 hommes ont fait 75 toises de long sur Io de large
et 6 de profondeur en 36 jours, travaillant Io heures par
jour, combien faudra-t-il de jours à 72 hommes travaillant

* 12 heures par jour, pour faire 645 toises de long sur 2o de
large et 8 de profondeur.

* No. 213.-DEvINET-IE JEU D)E MOTS

Nous n'arriverons, ici-bas, à l'acceptation de la xxxxxx,
qu'en tempérant la xxxxxxxx de l'esprit par la souplesse
du coeur.

SOLUTIONS:
* No 2o8.-Le mot est : Mou-lin.

No 209.-Les mots sont : Brute et Rebut.
No 210

BLANCS.
i D 2C D
2 D pr. >f, échec et mat.

Et autres variations.

NOIRS.
i C 5D

Comme les hommes sont plus capables de dis-
tinguer le mérite des femmes à certains égards, de
même les femmes jugent plus sainement les hommes
lorsque la préventionIne s'cn mêle pas.

SON ÉMINENCE LE CARDINAL GIBBONS

Sz Éminence le cardinal James Gibbons na-
Squ it à Baltimore (Etats-Unis), le 23 juillet
1 834. Ses parents, qui étaient Irlandais, leirconduisirent en Irlande dès sa plus tendre

jeunesse, et c'est en ce pays qu'il reçut sa pre-
mière éducation. En 1853, il retourna à Balti-
more et entra au collège Saint-Charles, où il fit ses
études théologiques. Le 30 juin 1864, il fut or-
donné prêtre par feu l'archevêque Kendrick, et en
1868 le pape Pie IX le nomma Vicaire Aposto-
lique pour l'Etat de la Caroline du Nord. Il rem-
plit si bien ses fonctions, qu'à la mort de l'évêque
McGill, de Richmond, en janvier 1872, il fut élevé
à l'épiscopat et devint le successeur du saint évêque
qui venait de mourir.

En miai 1879, il fut nommé coadjuteur de l'ar-
chevêque Balley, de Baltimore, et lors du décès de
ce dernier, le 3 octobre 1879, l'évêque Gibbons
monta sur le siège épiscopal du diocèse de Balti-
more. En 1883, il fut- appelé à Rome pour assister
au Concile assemblé afin de prendre en considé-
ration la situation de l'Eglise en Amérique, et dont
le résultat a été la convocation du troisième Con-
cile Plénier de Baltimore. L'archevêque Gibbons
fut nommé délégué apostolique et président de ce
Concile.

Dans le consistoire du 7 juin dernier, il fut
nommé cardinal, par Sa Sainteté le pape Léon
MILI

L'OUBLIÉ
SE vieux sergent me raconta-Depuis six heures du matin, nous nous
battions, et ça chauffait dur ! On avançait,

___on reculait!1 C'est drôle, une bataille 1 Au
premier coup de canon, on a beau faire, il

vous monte un frisson le long de l'échine, et la
main se cramponne à la crosse du fusil.

Ce n'est pas qu'on ait peur, non ! je parle pour
les vieux lascars à poil qui ont déjà vu le feu. Ces
galopins de conscrits, c'est autre chose ! on leur
boucherait le bec avec un grain de chénevis... je
dis ! au premier coup de canon, car au dixième,
tous ces lapins, jeunes et vieux, redressent les oreil-
les et reniflent la bonne odeur de la poudre qui
embaume les champs.

Pour lors, vers midi, les clairons sonnèrent la
charge.

Nous avions devant nous un petit bois, d'où les
Pruscos nous canardaient à fusil que veux-tu.

On prend ses jambes à son cou, et en cinq mi-
nutes nous jouions de la baïonnette sous les chênes,
dans les noisetiers, à travers les ronces qnî nous
éraflaient la peau.

Cà, c'est le bon moment ! se trouver face à face
avec ces oiseaux-là, leur casser les ailes à coups de
crosse, les clouer aux arbres comme des chats-
huants qu'ils sont. Ahi ! mon garçon ! mon gar-
çon !
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On est fou ! le sang vous bat aux tempes comme
si la caboche allait sauter ; au bout des bras, aux
nerfs tendus, le fusil pèse moins qu'un fétu de paille,
il' n'existe plus au monde que le coin de paysage
où se découpe la silhouette du soldat ennemi qui
vous couche en joue. C'est comme un éclair, une
vision qui se grave dans votre esprit, et revient plus
taid aussi nette qu'au moment de la bataille.

Bon!1 voilà que je fais des phrases ! suffit!
A côté de moi se démenait comme un beau

diable un camarade à moi, le sergent Painbis, un
vieux chevronné. Il sautait conmme un cabri dans
la broussaille et jouait du flingot en artiste enthou-
siaste et consciencieux.

Et les Pruscos filaient devant nous 1
Painbis et moi nous courions dans un sentier

qui côtoyait un ravin profond, encombré de brous-
sailles et de ronces, j'étais en avant.

Tout à coup, j'entends un sifflement, un cri,
puis... plus rien.

je me retourne et je vois le pauvre Painbis rou-
ler dans le ravin.

je me cramponne à une branche de bouleau, et
en un cli d'oeil, après avoir écarté les broussailles
où il est enfoui, je me trouve à côté de lui.

-Hé bien, vieux ?...
D'un geste, il me montre le sang qui coule à

flots d'une blessure reçue en pleine poitrine, son
visage est pâle et son regard morne. La fusillade
continuait, et la forêt s'emplissait de clameurs.

J'approchai ma gourde de ses lèvres qui sai-
gnaient : il sembla renaître un instant.

-je vais te transporter à l'ambulance, Painbis,
tout de suite.

Il me fit signe que non: et ressemblant le peu de
forces qui lui restaient, il murmura:

-C'est fini !... fini ! . ..Va ; on se bat... là-bas.
Plus tard, tu viendras ...

Il inclina la tête, poussa un soupir et mourut.
J'avais oublié de vous dire que ceci se passait

en arrière de Wissembourg, dans un coin de mon-
tagne.

Moi, je lui serre la main et je retourne au feu.
Les Pruscos, un instant repoussés, tombaient sur
nous à leur tour, en bandes qui hurlaient et nous
enveloppaient de toutes parts.

En une heure, nous avions perdu tout le terrain
conquis, et nous battions en retraite sur Hague-
neau. Vous savez le reste. Froeschwiller, Sedan,
n'est-ce pas ?... Il s'était passé tant de choses dans
ma cervelle, que pendant longtemps je ne songeai
plus au camarade Painbis. Bahi il devait reposer
à côté des autres dans quelque fosse sur la lisière
du bois!

Pourtant, l'année dernière, je voulus revoir le
champ de bataille où tant des nôtres tombèrent, et
surtout ce sentier perdu, ce ravin.

J'arrive dans la forêt, le matin, à l'aube ; ça sen-
tait bon le muguet et le coucou ; les oiseaux ba-
vardaient dans les arbres.

je ne retrouvais plus le sentier ; les herbes
l'avaient envahi. TIiens, voilà bien le gros chêne,
sur le bord du ravin; voilà encore la trace des bal-
les sur l'écorce, de vieilles cicatrices, vieilles,
vieilles!

je me penche au-dessus du ravin ; au fond, c'est
un fouillis inextricable des mêmes broussailles ; des
mêmes ronces, c'est bien là.

je descends, et, du bout de mon bâton, j'écarte
ce rideau de verdure et de fleurs.

Oh 1 mon garçon ! mon garçon ! quel spectacle!
Le pauvre Painhis, le sergent chevronné, repos e
toujours là, son fusil à côté de lui.

Et ses grands yeux sombres de squelette avaient
l'air de me faire des reproches et de me dire

-Ami! ami ! que je trouve le temps long!

A. CHOUE.
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SURPRISE DE VOYAGE

-Comment, garçon, c'est ça que vous
donnez comme oeuf à la coque ?

-Oh ! monsieur, c'est qu'à Paris, à l'é-
poque de Pâques, on nle fait plus que des
oeufs à surprises.

CHOSES ET AUTRES

-L'honorable M. Onimet, surintendant
dle l'éducation dlans la province de Québec,
a été créé par le Saint-Père commandeur de
l'ordre de Saint-Grégoire.

-On se prépare déjà à Rome à célébrer
le plus pompeusement possible le 50e anni-
versaire de Léon XII11 comme prêtre. Cette
célébration aura lieu à la fin de l'année 1887.

-Deux canadiens ont été élus aux der-
niéres élections de l'île du P'rince-Edouard:
les honorables S. J. Poirier et J. O. Arse-
neau.

Mloyeui d'iloigner les mouches-Voici les
chaleurs, et on sait combien le bétail et les
chevaux sont alors incommo>dés par les mou -
ches. Pour les mettre à l'abri des piqûres
et tuer les oeufs déposés dans leurs poils, il
suffit de laver chaque jour ces animaux avec
une décoction de feuilles de noyer.

-L'enfant appartient à l'Eglise, en vertu
de son initiation baptismale, plus qu'il n'ap-
partient aux sociétés humaines par la vertu
des inscriptions et des contrats. Celles-ci
n'ont d'action que sur sa vie extérieure, en
tant qu'elle est engagée dans, la vie pu-
blique ; l'Eglise est la gardienne infaillible
des droits de sa conscience.

-Le droit de copie de la photographie de
Mme Cleveland est,fdit-on, réservé à un
nommé Baker. Ce droit de copie a une
grande valeur, La population aux Etats-
Unis approche le chiffre de 6o millions, et si
seulement un million de ces photographies
pouvait être vendu à 5 cents de bénéfice l'une
cela donnerait un profit net de $5o,ooo.

-- Deux missionnaires anglais, les révé-
rends Chalmers et GilI, publient le récit de
ce qu'ils ont fait, dans la Nouvelle -Guinée,
pendant les années de 1877 à 1882. ChaI-
mers raconte qu'un dimanche, il arriva dans
un village éloigné de la côte; il entra dans
une chaumière, étendit sa carte sur le plan-
cher, et il s'apprêtait à pointer la situation,
entouré par les gens de la maison, lorsque
des gouttes étranges tombèrent sur la carte.
Elles provenaient d'un gros paquet suspendu
au plafond. Le missionnaire plia sa carte
et examina l'objet: c'étaient les restes de la
grand'mère du logis, dont on avait suspendu
le corps, Il pour le séchier."

-On a souvent répété que la femme de-
vrait avoir droit de voter aux élections. Voici
sur ce sujet l'opinion d'un écriv'ain: Quoi-
que bien formellement adversaire de cette
mesure qui semble à l'ordre dlu jour en ce
mioment, je tiens à déclarer que je suis au
moins autant que qui que ce soit l'ami et
l'admirateur de sexe faible et beau. Nul
n'a plus que moi d'estime et d'affection pour
celle qui est la vie de notre foyer domestique.
C'est parce que je considère, que ce serait
abaisser la femme, la souiller, lui enlever
ce qu'elle a de plus beau, de plus précieux;
l'amour conjugal et maternel, que de la mê-
ler à nos luttes politiques, à no querelles de
partis, que je n'hésite pas à qualifier de fu-
neste le prétendu droit qu'aurait la femme
àdonner s on suffrage.
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"1JOHNSTON'S FLUIO BEEF."
Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas (le meilleurs souvenirs de famille que le portrait de

nos chers défunts.
C'est, une seconde mémoire du erpur que l'on imiet sous leý; yeux de nos parents et amis.
Nous leur présenîton sdonc aujourîd'hui un artiste de grand talent,
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DEUX S(EURS
-

-

''rî"o1siÈME LARTIE-(Suite)

V

i.OR(ET'FE regarda tristement autour d'elle.

S Pour la première fois, sa petite chambre,

qu'elle avait si bien arrangée, où n'aguéère

Sencore elle se plaisait tant, lui p)arut froide

et sombre comme une prison.
Ses yeux se fixèrent sur son métier ; mais aussi-

tôt elle secoua la tête. Elle ne se sentait pas le

courage de se mettre à l'ou-
vrage.

-Maurice, cher Maurice,
murmura-t-elle, oui, je l'aime.
Si je nie suis pa désolée,
désespérée, quand tous me
relpoussent, nm'abanîdonnenit,
c'est que je suis sûre de trou-
ver en lui un appui, c'est que
je peux compter sur soni
anmour et son dévouement.
Cher Maurice, continîua t-elle
avec une sorte d'exaltation, je
n'ai plus1 que toi pour m' ai-

mer ; à toi seul, mnaintenlant,
applartient le droit de nie pro-v
téger, de nie défendre!

Elle resta silencieuse, ab-
sorbée dans une profonde
rêverie. Vingt minutes s'écou-
lèrent. Soudain, elle se leva
b rusquenment.

-Oui, se dit-elle, il faut
que je voie MUaurice, qu'il
sache tout, et puisque je dois
quitter cette mîaison, le p)lus
tôt sera le meilleur.

Elle changea de robe, jeta
Unpttmantelet de drap sur

ses ép)aules, nmit son chapeau,
qui n'était plus de saison, et
sortit de chez elle.

E'lle descendit l'escalier len-
teilent, sans bruit, comme si
elle eût craint d'être entendue.

Comme elle tournait l'an-
gle de la rue Durantin, elle
s'arrêta hbrusquement, puis se
jeta vivement en arrière.

Elle venait de voir Jacques
-Sarrue entrant dans la maison
Où demeurait Maurice. -

In'y avait pas~ à en don-
ter, le p)oète allait chez Mau-
rice.

Elle arrivait à la hauteur
du faubourg Saint Denuis, lors-
que tout à coup elle s'enten-
dit appeler. Vouis et miadeni

-Mademoiselle Georgette,
Mademoiselle Georgette 1 criait une voix derrière1
elle.

Elle se retourna et vit accourir vers elle une
jetune fille de vingt à vingt-deux anîs, qu'elle avait

vile lulsieturs fois chez madame Simioi, la passe

mIeitière, et qui avait cherché à devenir son amie,

eni parassant lui témoigner beaucoup) de sympla-

thie et d'intérêt.
Cette jeune fille, qlui se nommait Albertinie,

sauta au couta de Georgette et l'embrassa comile
Si, intimement liées, elles ne s'étaient pas rencon-
trées depuiis plusieurs annéies.

-Commne je suis heureuse de vous voir .1 dit
Albertinîe, (-'est que je vous aimie vraiment beau-

coup); vous le croyez, n'est-ce p)as ? NMais p)ar quel

hasard vous trouvez-vous par ici ? Vous nie vouis

soulvenez peut-être pas que je denmeure ici tout

p)rès, rume de Meaux.

-Vous m'avez dit, en effet, que vous demeuriez
rue de Meaux ; mais, je l'avoue, j'ignorais que
cette rue fût de ce côté.

-Nous en sommes à deux pas ; je rentre et
j'esp)ère bien qute vous ne refuserez pas de me faire
aujourd'hui la visite quîe j'attends depuis longtemps
et que vous m'aviez presque promise.

G;eorgette voulut s'excuser eni cherchant un
prétexte.

-Non, non, l'interrompit vivement Albertine,
en passant familièrement son bras sous le sien, il
faut que vous veiez.

Georgette, nie sachant comment résister, se laissa
entraîner.

Au bout d'un instant, Albertirie reprit
-Tout à lheure, quand je vous ai reconnue et

appelée, il m'a semblé que vous regardiez les écri-
teaux accrochés aux nmaisons du boulevard et je
me suis dit: Mademoiselle Georgette a l'air de
chercher une chambre à louer. Est-ce vrai ?

-Oui.
-Alors, vous ne vous plaisez p)lus à Monit-

,ojelle Georgette, répliqua-t-il, je ne vous connais plits.-(lajt

imartre ?
G'eorgette ne répondit pas.
-je comîprends cela, reprit Albertinîe ; pour

nompCOnlte je déteste ce quartier-là, il y a trop à
monîter. Parlez-nîoi de la Villette, à la borne
heure!

Il D)onc vous -voulez dénménager au ternie de
janvier ?"

-Dèés demain si je peux, répondit Georgette.

-Dés demiain! répéta Albertine surprise. C'est

bien, continua-t-elle, votus n'avez pas besoin de
im'en dire davantage, j'ai comîpris: il y a dans
votre maison quelqu'unî qui vous déplaît, qui vous

enînuie, et vous voulez vous éloigner de Montmar-
tre - vous faites bien, je vous approuve. Tenez je
suis tout à fait contente de cela et La chose se

trouive à merveille.
-Que voulez-vous dire ?

-Je veux vous dire que dans nma maison il y a
justement une chambre à louer, dont les anciens
locataires sont partis il y a trois semaines, et que
le p)ropriétaire a fraîchement décorée. Cette cham-
bre est à l'étage au-dessous de la mienne, elle est
assez grande et sa fenêtre donne sur la rue. Du
reste, vous la verrez, et si elle vous convient...

-On veut sans doute la louier cher ?
-Pas l)ltls que la vôtre à Montmartre, j'en suis

sûre. D'ailleurs, je suis au mieux avec la concierge:
si c'est un peu cher, nous obtiendrons une petite
dinminution.

Elles arrivèrent rue de Heaux. Albertine ouvrit
la p)orte de la loge et dit à la concierge:

-Nous montons chez moi. Mademoiselle, qui
est une de mes bonnes amies, cherche une cham-
bre à louer ; elle désire voir celle de la maison:
votre chambre ferait bien son affaire, parco qu'elle
pouirrait emménager tout de suite.

-je monterai dans un instant avec la clef,
rép)ondit la concierge.

-Vous nous appellerez ?
-Oui.
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-Vous êtes vraiment bien
logée, dit Georgette après
avoir jeté un regard rapide
autour de la chambre et sur
les meubles.

-C'est un peu haut, mais
j'ai de bonnes jambes, répli-
qua Albertine eni riant. Et
luis, j'aime ce quartier de
Paris et je me plais beaucoup
dans la niaison. Mais vous
verrez tout à l'heure la chiam-
bre du quatrième, elle est
encore nmieux que la mienne.

EIlles s'étaient assises et
causaient depuis dix minutes
lorsqu'elles entendirent la
voix de la concierge. Elles
s'empressèrent de descendre
à l'étage inférieur et entrèrenît
dans la chambre à louer, dont
la concierge venait d'ouvrir la
porte.
-Elle me lplaît beaucoup, dit

Georgette . mais je c r a i n s
bieni que le prix de la locationî
ne soit trop élevé pour moi.

-Cent cinquante francs,
dit la conîcierge.

-Mais elle n'était louée
avant que cent trenîte ! s'écria
Albertine.

-C'est vrai. mais elle n'a-
v'ait pas alors ce joli papier et
cette belle glace.

-Soit ; mais il faut que le
propriétaire c on s en te à la
louer à nmon anmie à l'ancien
prix ; et elle vous donmnera
cinq francs de denier à Dieu,
nî'est-ce pas Georgette ?

La jeune fille répondit en
inclinant la tête.

Depuis un i ri s t a n t, elle

C 'était conmme une grande faiblesse, il lui senmblait
que ses janmbes allaient fléchir sous le poids de
son corps.

-je verrai le propriétaire tantôt, dit la con-
cierge, et je ferai mon possible...

-Oh!1 si vous le voulez bien, il consentira, fit
Albertinie.

Et, se penchant vers elle, elle prononça quelques
nmots qu'elle lui dit tout bas à l'oreille:

-Ma chère Georgette, reprit-elle, la chose est
entendue; ce soir, vous aurez loué cette chambre,
et-dès demainî, si cela vous convient, vous pourrez
en prenîdre possession.

Elle s'aperçut alors que Georgette était devenue
très pâle, qu'elle tremblait.

-Mon Dieu, mademoiselle Georgette, s'écria-t-
elle, est-ce que vous souffrez ?

-je inu sais pas ce que j'ai, répondit la jeune
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fille ; mais ne vous effrayez pas, ce ne sera rien, accepter encore un verre de vin dans lequel Alber-
-Vous tremblez comme si vous aviez la fièvre. tine eut l'attention de faire fondre un morceau de
-C'est comme un étourdissement ; il me sein- sucre.

ble à chaque instant q1ue je vais tomber, -Maintenant, ma chère Georgette, dit l'ouvrièresu
-Remontons vite chez moi, dit Albertine, en je vais m'asseoir près de vous et prendre mon

prenant le bras de Georgette. ouvrage. Fermez les yeux et tâchez de dormir, laLoin de se dissiper, le malaise de la jeune fille Vaugmentait. Elle monta difficilement les marches F oe areete asl
de l'escalier, et aussitôt dans la chambre d'Aber- Envyant Jacque ar ntrdnsl maison M
tine, elle s'effaissa lourdement sur une chaise. de la rue Durantin où demeurait Maurice Vermont, gel

Elle fut prise d'un frisson qui courut dans tous Georgette n'avait pu se tromper sur ses intentions. er,
ses membres , de grosses gouttes de sueur froide En effet, après avoir humilié la jeune fille et impi- la
couvrirent son front et ses tempes. C'était un toyablement broyé son coeur, la colère du poète Co
commencement de syncope. n'étant pas appaisée, il allait trouver Maurice pour V

Albertine mouilla un linge dans du vinaigre, le lui reprocher à son, tour ce qu'il appelalit une c
lui fit respirer et le passa à plusieurs reprises sur infâme trahison.
son front. La clef étant sur la porte, Sarrue crttPouvoir u

-Que d'embarras je vous cause1 disait Geor- se permettre de l'ouvrir et d'entrer dans la chambre
gette d'une voix faible; j'ai eu tort de vous de Maurice sans avoir frappé. d
accompagner. diese jeunie homme achevait de copier en belle hc

-Oh 1n ie pas cela, mademoiselle Geor- ronde le manuscrit d'un drame en cinq actes et
gette ; vous avez bien fait de venir, au contraire; neuf tableaux, que le directeur de l'agence p otr p
mais vous ne pensez donc pas que ce malaise laqu~elle il travaillait liii avait confié. PC
aurait pu vous prendre dans la rue? Au bruit (Ille fit Sarruie en entrant, il tourna

-Oui, c'est vrai, vous avez raison. vivement la tête. Reconnaissant le poète, il se n
Albertine se montrait très affligée et surtout très leva avec empressement, re

empressée à donner des soins à Georgette ; elle -Quoi, c'est Vous, mon cher Jacques, commen-
tenait évidemment à lui prouver qu'elle était digne ça-t-il ; C'est une sur..,.
de ce titre d'amie qu'elle voulait avoir. Georg-ette L'attitude compassée et sévère de Sarrue lui tc
fut, en effet, touchée de tant d'attentions, et à cha-cO>alproe Cependant il marcha vers lui la '
que instant elle avait une bonne parole pour main tendue.
témoigner sa reconnaissance àabrin.L'e Poète croisa ses bras sur sa poitrine et lui tý

Elle se demanda à quoi elle pouvait attribuer la lança uin regard foudroyant.
cause de son indisposition: elle se l'expliqua par Le jeune homme resta tout interdit. ;
les émotions violentes et successives éprouvées -Mon cher Jacques, balbutia t-il, o e.oi
dans la matinée, et la peine que lui avaient faite me dire...1 UezvuP
les dures paroles de Jacques Sarrue. -Monsieur V ermont) répondit Sarrue d'une i

Cependant au bout de deux heures, pensant voix sourde, c'est pour cela que je suis ici.19
qu'il fallait absolument qu'elle vit Maurice, qui, -ous me p)arlez sur un ton auquel je ne suisdap)rès avoir supporté à son tour les reproches de pas habitué, répliqua Maurice, etsifatvu
Sarrue, devait l'attendre avec anxiété, elle mani- l'ae-m oiuite. ffrayez. Que se Pa Sseiî?fitevosn
festa le desir et la volonte de s'en aller. lemvie s-tl? ies

-Y pensez-vous? s'écria Albertine ; je ne vous -M-onsieur Vermlont,) je sais tout. r
laisserai certainement point partir dans l'état de Maurice tressaillit et devint subitementiqie.I
faiblesse où vous êtes. -Vous sa... savez, bégaya-t.il I iquet

-je suis forcée de retotîrner chez moi. -je sais que vous êtes uin faux ami, uin homme
-Si vous avez peuîr que madame Simon ou M. miéprisable, sans coeur, sans honneur.

Sarrue soient inquiets, je les ferai prévenir par uin -Jacqlues, arrêtez 1 s'éra jîic )nisn
commissaire. su 'nue

-Non, non, répliqua vivement Georgette ; mais -Je suis ventu vous trouver Pour vousdien
je votîs assure qu'il est important... face ce que je pense de vous et de vos acioe n,

Croyant pouvoir compter sur ses forces, elle se riposta Sarrue en élevant la voix ; rien ne sauraitleva - elle fit en chancelant deux pas dans la faire taire mon indignation, mepce evu
chambre et retomba sur une autre chaise, en fai- reprocher vos infamies et de vous dire la répulsion
sant entendre un gémissement. et le dégoût que vous m'inspirez.

-Vous voyez bien que vouloir vous en aller L~e jeune homme devint blême, ses lèvres frémimaintenant est de la folie, dit Albertine, qui dant faisntdounl carjiltd e exCpaccourait pour la soutenir ; vous allez rester ici, il ' t fian nviolent tffort sur lui-mêmeieu
le faut, je le veux. Si ce soir vous n'allez pas la forcedec nnr sa colère prête à. éc late
mieux, j'irai chercher un médecin. Avant tout, -oseu aredti lneetdue voi
vous devez penser à vous remettre.trmlne il faut que ce siGeorgette poussa un profond soupir. réponde pas autrement Si oPu que je neiau

insultes que vous m'adressez. Jedvn aas-En attendant, reprit Albertine, qui faisait preuve de votre emporte.Jdvielcasd'uîn véritable dévouement, vous allez vous coucher maiement) ce qui Me le fait excuser
dans mon lit ; après quelques heures de repos, et ifân medouquoi enuisu ome s ains snsurtout si vous pouvez dormir un peu, vous verrez, sas our.uijesisontmesascSrvous serez tout à fait remise. je descendrai tout à cashneroSi OSPaî em ieul'heure et j'irai vous chercher un bon potage et un M'obligerez. S'il vous pl1 em edrvu
morceau de poulet chez le traiteur. Laissez-moi -Vous êtes un hommesagcertsnsh-vous sineet demain, quand vous aurez reri neur parce coeur etssansnhtted'ami, que 'aieula hypocritement duvos forces, nous nous occuperons ensemble de de vous donner, osvu êe nrdutd1 nvotre emménagement.. maisopurt)vusos e

En parlant elle avait préparé le lit. Elle revint fleopurtomper une innoce nteodethasjune
près de Georgette pour l'aider à se déshabiller. La fil.__lee hat en
jeune fille ne voulait pas. ric Monsieur Sarrue, répondit gae~~Mu

-Oh ! comme vous êtes enfant, lui dit Alber- -ie Georgette sera magrafemme.au
tîne, mais soyez donc raisonnable, vous voulez le h ftlroèedu o rilu, idonc devenir réellement malade M le bel avenir que os liU

Ces paroles effrayèrent Georgette. Elle céda Maurice e regardait tout ahu u réparez
aux instances de l'ouvrière. Un instant après elle Sa s it a rireIr ahiurie.étaitcoche ans-lelitAd'Albert4e,-e cel-ci _*dédaigrneiseo,(> ls épule. 1-i-hausan

'Jele 
eus.

Les traits de Sarrue se contractèrent af
nent, et Maurice put voir les lueurs fauves de Sonl
'gard à travers les verres de ses luniettes-
-je l'aime, elle m'aime, nous notisaif- la '

auis les temps du verbe.., vous n'avez, que celà
1 Vouslire, répliqua Sarrue d'un ton, guttural. Ah' ,. eh

'aimez ! continua-t-il d'unîe voix éclatante'
ie'n, apprenez-le donc, moi aussi je l'aime, Oupu
ôt je l'aimais, car quand il n'y a p)lus d'est"e
l'affection disparaît...

-Vous l'aimiez! fit Maurice éperdu. iiela
-Oui, oui, je l'aimais, comme on ai. ,iln

puireté ; comme on aime le b)ien, conmme on-et
'idéal !... Mais j'ai su garder mo-,n secret, moleÏc
9i je vous le livre en ce moment, c'est l'e ffrOYa,,
douleur qui le fait sortir de mon c(elir "!. i
mais avec ivresse, mais saintement-Ah I faireserais tué de dlésesp)oir si un mot pouvant lardent
rougir Me fût échappé, si mon regard r MoI?
lui eût seulement fait baisser les yeuX Srespect lpour elle é at si profon dtn o v c nsacré, que je craignais de l'offenser même 1 vusa
pensée!i Mais tout cela vous est bien é%. 5 toUtes
je ne sais vraiment pas pourqluoi je ý-usniin5ten
ces choses. C'est bien ; je me retire, n'';OUS
que vous savez ce (lue je pense de vOUS-r fois,;

nous voyons en ce moment pour eadrnèU, je
i vous me rencontrez par hasard dans la r

vous dispense de me saluer. .ari
dûoêtr redevenons l'un pour l'autre, c ui rit.Noustr toujours: des étrangers, des l'Jaurai

Pourtant, je veux encore vous dirlé coni
l'éternel rge de vous avoir appel O an

-Oh 1 maintenant que je connais e t Mruicela cause de votre colère, dit tristement
v'ous Pouvez m'accabler, j'accepte tout. noSarrue marchait vers la porte. arceU

-Monsieur Jacques, repritMareu
encore, un seul. ii

Sarrue se retourna. (;ergettet le-Ayez pitié de mademoiselle. . ai tous
plora le jeune homme ; c'est Mxoi 0 u'i5 n lsuppl'
torts, qui suis coupable... Ah 1 je VOU
monsieur Sarrue, ne lui dites rien à elle 1 uta.t

-Vous5 et mademoiselle Georgete él 0je ne vous connais plus.ati 5

-C'est bien, dit Maurice, nous os du Clrage ; flous lutterons contre l'adversité' colireP
malheur. tapprendre' tPt-je n'ai pas besoin de vous t Ci
Sarrue, que mademoiselle Gogteest,, prO',
ment libre depuis qu'elle n'est Plus sousValt Pl
tection. Elle a compris qu'elle ne P' l0W
rester dans la mêmne maison que Moi. 'a
aller me loger ailleurs;* mais ele j
qu'elle Préférait démnénager elle-nie l~ était pot.
Voulu la contrarier comprenant qu'il fogC !Iconvenable pour elile, qu'elle pit 0p0O,>j

dasune autre maison et, autant q .tdans un autre quartier. ToutefoiS, Co lhWI~~
maoiselle Georgette restera bien encorý pW.
quinze jours rue Berthe, je me procurera'
ce temps un gîte chez un ami. NeV i'i
moi-même la rencontrer, je coinrc .
serait extrêmement pénible de se trouver

Sur ces mots, Sarrue sortit de la cha0'u
roide qu'il y était entré.

Sarrue eut encore son rire ironique.
-Vous ne gagnez seulement pas de quoi vous
ffire à vous même, dit il sèchement.
Ces paroles étaient dures, mais vraies*
Maurice éprouva une affreuse sensationl et baissa
tête.vor
-Ainsi, reprit Sarrue sans pitié, voilà or
ierveilleuse idée: associer mademoiselle Geor'
.tte à votre miséral)le existence Four lui faire
ndurer le froid, la faim, touites les r ivatiofls9 pourire
irendre plus malheureuse encore, orlu ar
onnatre tous les tumpo, oits lis r i f
oyons, est-ce cela que vous appelez avoir du

Maurice ne rép)ondit pas~ ; mais laissa échape
ine plainte étouffée. 11pee
-- M ais cOml)renez donc, Jacques, COnpee

lonc que nous nous aimons 1 s'écria le jeune
om11me. 1l e
Sans s'en douter, le malheureux elifonçait lerfer

lIus avant dans la lplaie q1ui saignait aucoudl
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Maurice resta debout, pâle, immobile, les yeux rue Berthe, espérant qu'il verrait sortir Georgette retenue. Avant de croire toutes sortes de choses

fixs sr l paque. i étit tteré.ou qu'elle montrerait sa tête gracieuse à la fenêtre. pas gaies et de vous désoler, attendez.

fixé su le arqet. l éait tteré.Vain espoir, Georgette n'apparut point dans la -Vous avez raison, reprit-il, il faut attendre. je

Vii rue et la fenêtre resta close. Vingt fois Maurice vais aller jusque chez moi, puis je ferai uin tour de

Au bout d'un instant, sortant de sa torpeur.. fut aul moment de s'élancer pour pénétrer dans la promenade et dans une heure ou deux je revien-

Maurice se secoua et passa à plusieurs reprises maison. Il lui fallut une grande volonté pour rester drai savoir si mademoiselle Georgette est rentrée.

ses deux mains sur son front. fidèle à la promesse qu'il avait faite à la jeune fille. -Faudra-t-il lui dire que vous êtes venu ?

-Oui, murmura-t-il tristement, Sarrue a raison, L~a nuit vint. MNaurice ne savait plus que penser. -Oui, si Vous voulez bien ; vous pourrez encore

cruellement raison ; je suis pauvre, je ne gagnei Soni coeur palpitait sous l'étreinte de mortelles lie pas lui cacher nion plus combien je suis inquiet.

pas de quoi suiffire à mes p)ropres besoins en tra- angoisses. il lui revint cette pensée que Georgette Matirîce s'éloigna consterné, faisant toutes sortes

vaillant comme une bête de somnme, je ne p)eux était malade, privée de soins, n'ayant plus personne de suppositions pour es sayer de combattre son

rien, rien pour le bonheur de Georgette 1 Et pour pour la secouirir. axéé erpusrsscane.I ortecr

tant je l'aime ... et s'il le fallait, pour la rendre hieu- Alors il se décida à retourner rue Berthe, mais chez lui, puis il se pr omuena longtemps à l'aventure

reuse, je n'hlésiterais pas à donner jusqu'à la der- bien résolu, cette fois, d'entrer dans la maison et à travers les rues de Mlontmartre.

nière goutte de nmon sang ... 0Oh! lamisère, c'est de se présenter devant la jeune fille, dûttî luil returna hezla onci eresdetlamrueiete.corl

horrible 1 Avoir la volonté et se sentir impuissant, déplaire et encourir ses reproches. ilreun chqezfila mceremelréne, qiBefrap-I

c'est plus épouvantable, plus horrible encore1 Arrivé rue Berthe, M%/aurice passa rapidementreuàchqefilam eréosuiefap

-1 uevai-j fire? t lle qe v-tele fir ?devant la loge de la concierge et s'élança dan paît au coeur comme uin coup de poignard: made-

Elle a lun état, elle travaille... NMais, seule mainte- l'escalier qu'ilegrimpaeen courant.rélfrappantrois

nat o )éird assementiè~re pur-illa i 'sairq'lgip ncuat lfap ri ce qui avait puî lui arriver.

fair vire J'n dute.Ell a it Jaque , ppetits ps c apure)deGeàgela. porteat deur'Georgtette.l de oNvaobtenantppr

fairee vivre ?éJ'en doute.deFnlevaadîttaplacqforthensions 
et ses craintes sinistres. Il se souvenait

q'ledéménagerait, où veut-elle aller ? (ule 1 )sde ré)onse, i1rpad oueleelsfrt Muieéatas il enuea a e pr-

est a ?Non,~ C% ~Même silence.
es apensée ?imonolion,>lel5t-Elle n'y et pas, se dit Maurice, pris d'une qfin esfi-jor ese avaciita 'ents la Seine.

p)etit pas rester seule, commIe une aban donnée terreur subite. fnàssjuse epéiiatdn aSie

Sidèsaujurdhu, nus ousmarios ;là,je Voulant être bien sûr qu'il ne se trompait pas, il Cependant, tout en éprouvant l'horreur et lVépou-

mettrais nia table prés de la fenêtre, elle place

rait son mier trvillerions ensemb)le. En rppInetoiim fois. E-lnsuite il passa la lamne vante de ses lugubulres pensées, Maurice s'accro-

iéir;nous moin d'efro de son canif dans le trou de la serrure ; il put se ch vcuesmbeéegeàu lambeau d'es-

nosaiat os erin1ae convaincre ainsi que la clef n'y était point. poîr. jusqu'à deux hleutres du mat 1in il fut sur pied

notre double misère. fexpesnintlsa' plus de cinquante fois il monita et descendit cette

oui, mi 's o u icteiéIGo- -U t t r n de la rue des Martyrs, qui appartient à

gete rfuera; e cnnas a dliateseet ses minute, toutes sortes de somîbres pensées, se ]leur.: marre

Il allaitfentrerchezelaovoisinesIldselrettnt.e M nfin frcéd enne âlepird oi ee

susceptililités. M on D ie , commient faire ? Ah 1 tèrent dans son cerveau. So i ilfo cé d ren trc he l upi dans oiun état

je suis désespéré! Que fait-elle en ce moment ? Ilalienrrczlavsn.Ilertn.Soilr la jeune fille, i etace u asliéa

Si javai sutrouerin emploi, je nie serais lpas instinct venait de lui faire deviner que c'était elle, ptybe

embarrassé, car enfin j'aime le travail et je nie suis madame Simon, qui avait tout révélé à Jacques Il se jeta tout habillé sur son lit et s'y roula
comm Sarue.dans d'horribles convulsions, mordant son traver-

pas sans capacités. Je pourrais bien gagner, comme Sirruec

d'autres, deux mille quatre cents ou trois Mile I ecndit l'escalier, et, comme il voulait aSin, ousat de sourds gémiissements, jetant par

francs. Ahi 1 quand on ne connaît personne a tout prix savoir quelque chose, il ouvrit la porte intervalle des cris affreux, désespérés.

Paris, on reste perdu dans la foule des malheureux, de la loge. La concierge était seule. La nuit se passa ainsi. Mais aul moment où le

nul ne s'intéresse à vous, tout le miion1de vous -'Vien .s, fit-elle, c'est monsieur Maurice1 jour parut, brisé, anéanti, il s'endormuit. Ce fut un

- J'étais venu voir M. Sarrue, dit il, bien certain, sommeille agité, plein de fièvre, tourmenté par

r acouse 'vi rmsd m rue e r- cependant, (Iue la femmle lne serait pas dupe de d'effroyables cauchemars, plus fatigant encore que
94 Jaquesmyavit prmis e ni'insomnie. tr

ductions à faire ;i a vu uin édi1teur, il n'a pas son mensonge. lismi atpè enu ers

réussi et n'a plus osé faire une seconde dénmarche. -«\oiîs ne l'avez pas trouvé ; il m'a prévenue Quand i se réveilla, il étatpé enu ers

Maintenant, je ne dois plus compter sur lui. Je tantôt qu'il partait pour aller passer quelques jours Il sauita à bas du lit, passa uin linge mouillé sur sa

vois toujours dressés devant moi les mêmes obsta- à la campagne. Ce n'est pourtant guère la saison ; figure, répara le désordre de son vêtement et cou-

cles, je suis dans une impasse ténébreuse. mais il a des idées si drôles, M. Sarrue. rut rue Berthe.

Chère G-,eorgetite, est-il donc vrai que je t'ai -j'ai aussi frapp' chez mademoiselle Georgette, La concierge lui répondit qu'elle n'avait rien

aié ort edemlerue? s eI-reprit Laice appris encore au sujet de Georgette.

croyais, je ne pourrais plus vivi,.e ! le lne sais pas -Est-ce qiu'elle n'est pa rentrée? Il revint chez lui, la tête basse, le regard farou-

ce que Sarrue a pu lui dire ; mais elle viendrlce- j'ai frappé trois fois, elle n'a pas répondu. ce amr aslâe

tainement pour me 'apprendre, puisqu'elle m' a fait -Alors elle n'est pas, chez elle - par exemple, Maintenant, il ne doutait pîus. Il était convaincu

luii promettre de ne plus aller chez elle. je ne sor- oc'est b)ien surp)renant elle qui nie sort presque que Georgette, conseillée par son désespoir, s'était

tirai pas, je l'attendrai touîte la jouîrnée. jamais et qui rentre toujours aul bout d'une demi- Ienvlppéa iue dudramletSsecopi

Il s'assit près de la table, devant so travail, heure.Ilevopaamiued 
dreetscpe

-j'n i ecoe purdeux hers, dit-il, en tou- -Etc qu'il y a longtemps qu'elle est sortie ? dans uin vieux journal, mit le paquet sous son bras

-J't enma ncret ponti fisieuroe. lfat -IEsce mtny Vyos uel'hue o.et le porta à l'agence.

chan le anusrit ont l fsatcoi j exmne e. l fau t~eui ithuc etmti. doynsiqels lehure.)11 En lui remiettint douze francs pour son travail,

absolument que j'achèes j eu ane d-vaiti te?0uthuese1ei1pspu. o voulut lui donner un autre manuscrit à copier.

main, ajouta-t-il avec un sourire plein d'amertume. -Et elle n'est pas rentrée depuis ? demanda -Merci, dit-il, c'est intifle.

1l prit sa plume, la trempa dans l'encre et se Maurice d'une voix oppressée. -Vu1vzdn ate rvu

remit à écrire.iqutémloe -urpnti.

Mais il était distrait, vivement préoccupé - à -Non, j'ensulis sûre, car je n'ai utém oe -urpni-l

chaque instant la plume cessait de crier sur le qu'un instant ce soir avant la nuit. E nsuiesnuirefer e èrs

papier, et il tendait avidement l'oreille, espérant -C'est étrange 1 murmura le jeune homme. Il sortit de l'agence et s'en alla par les rues,

toujours qu'il allait entendre dans l'escalier les pas -En effet, monsieur NMauirice, il faut vraiment regardant les devantures des boutiques. Il entra

légers de Georgette. Son impatience e ses inquiée que quelque chose d'extraordinaire so it arrivé à chez un armurier. Pour huit franes il acheta un

tudes se révélaienti par des mouvements brusques, mademoiselle Georgette. Elle est sortie ce minpttisoedeoceàeucusesasls

fébrles.sans rien me dire ; je nie rappýklle maintenant que et des balles. Un peui plus loin, dans une autre

il mit plus de trois heures pour achever la copie je l'ai trouvée très pâle, les yeux fatigués ; elle re laht etvntcn rme epur

du manuscrit. Il attendait toujours Georgette. avait ln drôle de regard et la figure toute je ne chez un débitant.1
pas s'criat-i en aiscommnt.Il lui restait encore un peu d'argent 1 mais, bien

-Mai ele n viedradon -Aisi)vou ignrezoitelleestalle ?qu'il n'eût pas dîné la veille et rien mangé le matin5

se dressant brusquement sur ses jambes. 'Qu'est-ce Anivosinrzoeleetaleineoutpitéctrsnetmcqiesoi
que cela veut dire ? Si Sarrue l'a traitée comnme il -Absolument. cita...it'enultrernt chzutter somnabqilsment

M'a traité moi mlême, la pauvre enfant doit cruelle- -Madame Simon sait peut-être...rrchzuntaterouu talssmn

mient souffrir ; elle est malade, peut-être ! -Rien. C'est moi, dans la journée, qui ai aprsdlaocééDv.

Mai iles doc ansenrailles, cet homme, que mademoiselle Georgette était sortie dès le Il remonta à Montmnartre et fit uin détour afin

Masi s ocsn n emeil- matin, de passer rue Berthe une dernière fois avant de

qui se croit dans son orgueil le plus juste, O cetafru mrua arc . rentrer chez lui.

En poieà ue iti- tion errin are, i lmr- -ri__ne f a pas1vouseffrayer si vite, monsieur Tacnireéattujussn uuenu
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LE MONDE 1LLUSTRÊ
De grosses larmes roulèrent dans ses yeux. A1 -Oui, et c'est à peine si vous troie verez que M.quoi pensait-il ? A (reorgette, sans doute, et peut- Thomas et sa digne femme ont un peu vieilli. Au-être à sa mère, à son enfance, à tout son passé, jourd'hui tous les enfants sont grands. Commepuisqu'il nie voulait plus d'avenir. vous devez le savoir, trois sont mariés et on parle-- Pourquoi vivrais-je!1 prononca-t-il d'une voix de la noce prochaine de mademoiselle Célinîe, Uncreuse ; la vie ne m'offre plus aucun espoir.... Sar- beau brin dle fille, VOUS verrez. Ail fait, Votre1rue a raison, je suis un misérable 1 je suis fatal à arrivée fera probablement avance r le mariage pouirtout ce qui m'alproche; je porte malheur à tout que vous puissiez y assister.ce que j'aime ?..-. Pauvre Georgette ! Ahi oui, je -Nous verrons, fit Georges. A Raucourt et àsuis maudit ! Marangue, y a t-il quelque chose de nouveau ?il ferma la fenêtre. Soli regard s'éclaira de -Rien. Quelques vieux qui sont morts, deslueurs sombres. jeunes qui sont venus au monde, voilà tout :c'estIl sortit de ses poches le pistolet, la poudre, lesi toujours la même chose.cap)sules et les balles, il chargea l'arme. -Et Gleorgette, la fille de(eraeVrnrle-Deux balles suffiront, murmura-t-il sourde- doiteêtresbiVernigrandiee?

ment, ein tirant dans ina b)ouche, c'est assez p~our- Les paysans le regardèrent avec surprise.nie faire sauter le crâne. -Mais vous nle savez doncpaIoniuIl s'assit, tournant le dos à la fenêtre, ayant la Georges. .. a)mniupor-te eni face de lui, les coudes appuyés sur lai -Quoi ?table, sa main droite tenant le pistolet. -Que Georgette "i'est Plus aux Ambrettes ?Ses yeux se fixèrent sur le parquet. -Où donc est-elle ?-C'est là que je tomberai, dit-il. -Personne ne le si.Mi nn osadnIl fit jouer les batteries de l'arme et s'assura que pas écrit qu'elle avaait-isauo? n ou dnles capsules étaient bien posées. -Georgette a dsau1S'écria l en om-Quand le dernier coup de midi sonnera à consterné. dsaul en oml'horloge de la mairie, prononça-t-il d'une voix -Une nuit elle est p)artie sans rien dire à per-lugubre, je m'en i'rai dans l'autre monde afin do -sonne. Pourtant, elle était heureuse axAb-tevoir si l'on y est plus heureux que dans celui-ci. i-if a t-il lon gtemps e e a uxAmttsEt, tendant l'oreille, il attendit. -Environ huit mois, c'était eninmai dernier.VIILe jeune hommne appuya sa main sur son front.Un ati, etr di etonz hure, u jene -Pourquoi donc y a-t-il de ces fatalités qui sahomme suivait le chemin de grande communica- tahn- is àcransfailsja
tion, qui conduit du bourg de Soyers au village de repàhuise.vona na u décurtilo
Rancourt, lequel a été tracé à une faible distance ellees allée?>M-Toa ypudcvrrùde cette rivière au courant rapide, qui coule au- -Mlrle edessous de Marangue et qu'on nomîme la Vrille. c tés les n eherches, qu'il a faites dje tous lesBien qu'on fût eîn plein hiver, la température côté,1ilen e(st encore I se demander ce que la;était assez douce, et les rayrons obliques du soleil pavr eorgette est devenue.essayaient d'égayer l ayaedépouillé de s v -ailes a uti e êm lalleione 1e
dure. lepyag)ave-fmilsq i'mt guèr.e de chance, i 'urLe jeune homme portait l'uniforme de nos offi- pyanrn irvu a sans doute Pas lis gor, monsieur Georges que, tès ieu e tempsciers d'infanterie, sans épaulette ; mais le galon prs'1tr éprtds tmrtsetlaeritemps dd'or de soli képi, répété au poignet des manches i ervaise,: Suzanne S'étai*nyé tdnsla rile fidde sa tunique indiquait son graide. Le poids d'une t«t lYednlaVie?valise de voyage, qu'il tenait par ses anises, nie ,Oil, cela, je le sais, on ie l'a écrit.l'empêècbait pasdle nmarcher aillégremienit. -(-est tout de mn ebenionA chaque instant, il regardait à dr oite, à gauche, i um orS e vous at p untai- (q e Met, souvent, ses traits s'animaient tout à -oup, quel-,' (eîute i ar ulè ilpris la disai- nd
que chose de joyeux illuminait soli regard. Il sein- -Nonsûrpent neorgsbol avolblait reconnîaître de vieux amis, ou sourire à d'an- caciherre, 1-a olunelciens souvenirs.ilee

Quand il arriva cri face du polnt de Marangue, il jrSaoremcileduxpyasile
s'arrêta pour regarder plus longtemps. A' travers remit en rohute.s
les grands arbres sans fulae ldcurtuer Mais il n'Y avait p)lu~s(de clartéfeilag, l éouri '~~rgard, la rclarté edans son
partie des maisons du village et plus haut, se rap a trstesse était entrée dans 40on cour.prochant du sommiet de la montagne, le hameau Pourquoi S'intéressait-il en~i uSrdes Huttes. îLà encore il y'vat des souvenirs icnn eGereteI>u-trie int a~ uirpour le jeune officier ; iniais pour ceux là son 1me Mais on peut SUpose iil(,ati L,visage s'était attristé et deux larmes tombèrent de ratcatPiotnîîtaser que cet intérêt se
ses yeux. pour Suizannie. soli loui-d'autrefois-Ma mère chérie, prononça-t il tout ba1 Ne voulant Pintlasedemain je ferai une visite au cimetière; mais je 1 i(ii'il sertit arrêt Ulaqiela,<trt, OÙ il savaitnie veux point passer sans saluer ta tombe. river à litereilCtantlted'r

Et il se découvrit. Iflarchla ra1 uide rit"' le chen letrîv r-eAu bout d'un instant il continua sonicheinsbettesirection 
des AtniBientôt il fut cin vue de -Raucourt. Il rencontra Uin vieuix chil degreu.l eentxàpaangude ceu-ile reconnuent, ol l'annonça lidegrd,îuildexpyan de ceuxvi le quioallaent.probable-a îeîel'Ciicourant au-devantdecluilt

-Mais c'est Geor' ,Core anl 'ci-la ferme ut s'Ijoyeux Ausleôtavec desfuts suresPanl séî>i- edAuitôt, tly ut e inOnde derent-ils, ein s'arrêtant devant le jeune hommle. d'heur-euse tîrristet e des~ exclamationsIls serrèrent affectueusement la main que leur I'homtd gad ci e oe1 -- loias, sa fenmmeSP '- ci l oetendit l'offcier.
-Pas plus tard qu'hier, dit l'un, j'ai demandé

de vos nouvelles à M. "Tbomas.
"1Dans sa dernière lettre, m'na-t il rép)ondu, notreGeorges nous fait espéerer qu'il viendra bientot au

pays. Vous entendez, monsieur Raynal, il a ditCnotre Georges. " Vous êtes toujours l'enfant dela ferme. D)u reste, c'est comme cela aussi à Rau-court et a Marangue: tout le monde vous aimie.Et cela, croyez-le bien, monsieur Georges, ce n'estpas parce que vous avez fait votre chemin et quevous êtes un bel oflic-ier."
-Monsieur Georges le sait bien qu'il n'a quedes amis dans le pays, rep)rit l'autre piaysan ; mâtinvont-ils être heureux à la fermie ! V'otre arrivée vafaire sauter (le joie tout le monde ; il y aura plu-sieurs jours de fête aux Amibrettes.
-Vos l)aroles m'aplprennent q t,'on sec porte bienlà la ferme, dit Georges.

tous sautèrent a ~- les deux jeu,,, filles
embî rassé une fois, de GeoresAprès 1)a.uiifu nvainîcu que, urlasait encore. vCerts

SéatPas trompé Ci ot, le p)aysannendisant q u'il étýai ol'efaut de(s Ambrettes. j our
Ces démn'onstratiouîs daii donît il était l'oîjetchlassèr'ent Plour le i1ofetlatitse

sées, et Il 1se livra to luen tera tmistesse derses )e
ceux qui l'aimaient tantrllurd

-C'est aujourd'hui jeudidi'
il aur ux Aîwibrettes n Oîs
fll~ ovierons nos -a rni. anddîner

acul'si lutilefatti etouparm1nio v0L110 1 uquîel ~Tout nouvel abonné g&Uaussivot l iOf5t ee 'lis, Georges, t L S R11jolGeorfêter ILLUTÉpour 4, 6 ou 1 '1Nous savons ce >lièatl %ir ajouta-t-il gratuitelnent tout ce qui a pargi
n uatPété puh ru eceu u eîmir etOI2 en cours de publication:ges eût été Son ~fils. flus fier, Si Ceor. ousLabneete

I ~ juneof'uc*rPasa ett lreiiiière journîéepayable dpavance.

ilGeorge,, partit. Avanît (le moniter auxIî utttUi-tl
entra danis le cimetière de Maraigue.ilflb

pris de trouiver une croix (le jpierre sur la 01gde sa mère, (lu'il croyait abanidonnée depui. ietiêrete p lrei.nar(Itua auss i qu'il y avait aili c l Uti
luiuscroix p)areilles. il voulut les vordea

Près et- il lut tsuccessivemienît les nii0iis de ilV
Vernlier, François Bironm et Antoine de uefdn eult Pas de peinle à d(einlerle iloîî in e a d0
ces P cie x sony, -iîirs. 1 )e înouveau et jUsque de l$

licltière, il voyauit se mîanifestélaVV
re o t u e (les Il u tte s.

-Allonlss,.t-l antei'attend ; ne restons
iPas tro l oîîg11 te m Il au a il iiieu des îIorts. a fa i CeIsortit de l'eîîclo)s funèb)re et se mit àg a'iP
chemin des 1Illuttes, aî l(ce s p u
vant il avait rencontré celle qui devdadréa i
une si triste céléb)rité SO)us 1le.nOiii'A
C harnmeuse.~l

D i m n t e p r s il fr a p pl a it à a P o r te d e lcab)ane de la lebouteuse. demanlette.
- l'îîtrez, ré pondit la voix grêle l s

Ce jelune hoiimîme ouvrit la porte et entr'et, yL a vieille feiiîîie, bien clhangéeCl 10Onmainltenanît elle avait les cheveux presque bh
était debout au milieu de la cabane.

-Georges, c'est lui 1 s'écria-t elle, en
-ses bras.9

Le jeune honme s'y' précipital, en disant:
-Manîette, Manette, ma seconde mre 1 llc.0-Ahe je t'attenidais avec imlpatienepdti

)ejoie elle se nîit à, lerr, pndant qe
bras tremmblants le serraient conitre 5f

La suite au prochains

entouré de ses amis, qui ne pouvaient se latsser de
le regarder et de l'entendre. 1l leur parla de ses
campagnes en Algérie avec enthousiasme, de DO""
grande colonie, des nombreuses sym pathie tp
avait rencontrées partout et de ses amisdurg
mient.,te

Il ne fit aucune question au sujet de ~~iGett
et on ne l ui p)arla point de la jeune fille

lie lendemain, après le déjeuner, ilse disposa
partir pour Marangue.ted-

-Croyez-vous quei je trouverai Manlette
Manda-t-il à Thomas. y ! I aOtt

-Oui, répondit le fermier ; je puis ênea
ter qu'elle t'attend.te?

-Elle sait donc qIue je suis aux Amibrettes? an
-je l'ai fait prévenir hier soir, GeorgC ensatrcbien que ta première visite serait pour ta lproecr

et ton amie, la vieille Manette Biron. eetllie jeune hommle saisit la main du fern

serra en disant
-TU la trouveras bien changée, repritMohri.j'ai cru, il y a quelques mois, (ju'elle allait iiiOUidit
-Pour tous, ce serait une perte imned

Georges.
-Hein!I fit Thoms,longeant soni regard dafl

les Yeux dlu jeune homîme.
-je n'ai rien dit, babultia le sous-lieutenant

-C'est vrai ; mais tui sais quelque choscy
Georges ? si qedepI.S'

-Eh bien, oui, rêépondit-il, je sais iron
(Il'elle est revenue aux Ihuttes, MUaettelt
qu'on miéconnait, qu'on repoUs -se, qoinulte
même, est la bienfaitrice de la contrée. .aie

-Ah ! tui sais cela, fit le. fermnier ) ll aété
larre sas doute qu1e je li dois tout, qu'eleailaprovidence de nma famille ?

.- Monsieur Tlhomas, répondit Georges' ctiJeune encore lorsque votre grande affectionl riche
elle m'a fait devinier quie vous étiez devenu,
lar sa volo nlté. . aé l e

-Je n'ai donc rien à t'apprenreroUtr


